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CHAPITRE I 



La question sociale dans les Rougon-Macquart 

[. La science et la démocratie dans l'œuvre de Zola. — 

II. Tendance socialiste des œuvres de Zola. — 

III. En quelle mesure on peut dire que Zola, dans 
ses Rougon-Macquart, ait abordé la question sociale : 
Au bonheur des Dames, Germinal, la Terre, V Argent, 
la Débâcle, etc. 



D'autres, assurément, ont traité de façon magis- 
trale la question du naturalisme opposé à l'idéa- 
lisme en littérature ; ils ont apprécié, avec un 
grand talent, dans les livres de Zola, la mise en 
œuvre des faits scrupuleusement observés et notés, 
la documentation, la structure des récits, la vie et 
le caractère des personnages, le mouvement et 
l'animation des scènes, la valeur et la personnalité 
du style, et, dans cette critique littéraire, Zola a eu 
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ses admirateurs outrés, ses juges consciencieux et 
ses Zoïles intransigeants. 

Notre intention n'est donc pas de peser littérai- 
rement les œuvres de Zola, qui reste pour nous, 
malgré ses défauts, un prodigieux créateur, le plus 
grand poète populaire épique connu, Técrivain en 
langue française de pages que ne pourrait fournir 
la littérature d'aucun pays, ni d'aucun temps. 
Après avoir rappelé en deux mots sa méthode 
scientifique, nous ne nous occuperons plus de 
Zola qu'au point de vue de ses idées religieuses, 
philosophiques, économiques et sociales, esquis- 
sées dans ses Rougon-Macqiiart, et définitivement 
exposées dans les Trois Villes et dans les Trois 
Evangiles. 

On a dit excellemment que l'œuvre de Zola 
pouvait se résumer dans ces mots : <r Science et 
Démocratie ». 

Science! Zola, en effet, n'applique-t-il pas à 
l'observation des faits sociaux les procédés du 
savant? Une idée préalablement conçue, une 
connaissance acquise lui donne l'occasion d'étudier 
un phénomène, d'en chercher d'identiques, de les 
comparer, de les classer comme un physicien, 
avec cette différence que le physicien tirera des 
faits par synthèse abstraite une loi générale, tandis 
que le romancier, faisant œuvre d'art, composera 
sur des données positives une synthèse logique et 
concrète, mais fictive, dont les moindres détails 
revivront dans son héros. Zola ne revendique-t-il 
pas en outre avec raison les procédés scientifiques 
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de Claude Bernard, quoiqu'on lui ait reproché de 
ne les suivre qu'en partie, l'hypothèse du roman 
expérimental étant vérifiée par avance et forcément 
toujours réalisée ? N'est-il point nourri de la doc- 
trine de Pierre Lucas, encore dans son embryon à 
l'époque où il l'étudiait, et de celle des théoriciens 
de riiérédité? La médecine n'occupe-t-elle pas dans 
ses romans une place immense? De plus, les 
mobiles physiologiques qui poussent ses person- 
nages à agir, les tares physiques, la constitution 
corporelle, les maladies, le milieu, les mille et 
mille riens matériels que négligent les écrivains 
idéalistes pour laisser plus de place au sentiment 
et au libre arbitre, ne forment-ils pas, dans les 
ouvrages de Zola, un déterminisme d'une nature 
plus scientifique et d'une vérité sensible plus 
rigoureusement mesurable que le déterminisme né 
des phénomènes intellectuels et moraux? Zola 
enfin ne croit-il pas, comme Taine, que « le vice 
et la vertu sont un produit comme le vitriol et 
le sucre » ; que le naturalisme n'est que le positi- 
visme en art, et que « l'art lui-même n'est que la 
nature vue à travers un tempérament »? Préci- 
sément, l'un des personnages de Zola, le peintre 
Sandoz expose, dans l Œuvre, la théorie du maître: 

Hein ? étudier rhomme tel qu'il est, non plus leur 
pantin métaphysique, mais l'homme physiologique, 
déterminé par le milieu, agissant sous le jeu de tous 
ses organes! N'est-ce pas une farce que cette étude 
continue et exclusive de la fonction du cerveau, sous 
prétexte que le cerveau est l'organe noîjle?... La pehsée, 
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la pensée, eh ! tonnerre de Dieu ! la pensée est le 
produit du corps tout entier I Faites donc penser un 
cerveau tout seul, voyez donc ce que devient la noblesse 
du cerveau quand le ventre est malade! Non, c'est 
imbécile, la philosophie n'y est plus; la science n'y est 
plus; nous sommes des positivistes, des évolutionnistes, 
et nous garderions le mannequin littéraire des temps 
classiques, et nous continuerions à dévider les cheveux 
emmêlés de la raison purel Qui dit psychologue dit 
traître à la vérité ! D'ailleurs physiologie, psychologie, 
cela ne signifie rien ; l'une a pénétré l'autre : toutes 
deux ne sont qu'une aujourd'hui : le mécanisme de 
l'homme aboutissant à la somme totale de ses fonc- 
tions... Ah! la formule est là; notre révolution n'a pas 
d'autre base ; c'est la mort fatale de l'antique société, 
c'est la naissance d'une société nouvelle, et c'est 
naturellement la poussée d'un nouvel art dans ce 
nouveau terrain\ Oui, on verra la littérature qui va 
germer pour le prochain siècle de science et de 
démocratie ! (L'Œuvre. E. Fasquelle, édit., Paris.) 

Il est évident qu'en suivant une telle méthode, 
Zola a fait une peinture de la société plus large et 
plus vraie dans sa variété que celle de ses devan- 
ciers; ses personnages, plus nombreux, moins 
distingués, sortis parfois frustes et rudes de la 
populace, silhouettés plutôt que fouillés jusqu'au 
fond de l'âme, sont des types vivant extérieurement 
d'une vie de tous les jours plus intense et plus 
complexe que celle des héros classiques et roman- 
tiques, sortes d'intellectuels renfermés dans la 
sphère de l'idéal, concentrant en eux, comme en 
raccourci, les mille traits de la même vertu, de 
la même manie et du même vice et — consé- 
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quemment — les mœurs qu'il nous a mises sous 
les yeux ne sont pas celles de Thumanité dans 
l'intimité de son être, mais de riiumanité qui 
passe avec les siècles en se transformant suivant 
les circonstances et les progrès de la civilisation, 
de l'humanité de son temps. En résumé, c'est 
l'esprit de la société moderne qu'il a saisi, qu'il a 
vécu, qu'il a exprimé avec toutes ses nuances, et 
rendu de main de maître. Aussi a-t-il pu dire avec 
raison que la littérature naluralisle, qu'il a faile 
sienne, élait une des branches des sciences 
sociales, car on ne saurait nier qu'il lui ait donné 
des règles sûres d'observation positive, appliquées 
d'ailleurs dans son admirable enquête sur la 
France contemporaine, puis des procédés de pein- 
ture quasi photographiques, et, comme nous le 
verrons, qu'il lui ait imprimé une tendance è 
poser clairement les questions sociales et écono- 
miques, à les vulgariser; qu'il l'ait dirigée vers un 
but noble et sérieux, celui d'améliorer la condi- , 
tion des hommes en poursuivant la voie du pro-^ 
grès et de la raison. 

Et ce n'est pas tout; Zola est encore un scienti- 
fique par sa philosophie. Comme Taine et Renan, 
il est disciple d'Auguste Comte, un disciple plus 
fidèle peut-être. La science est son credo ; elle 
l'accapare comme une maîtresse jalouse qui se 
veut presque divinisée par l'amant. Ah I la science! 
mais elle parviendra à la connaii>sance presque 
parfaite des choses; elle découvrira depuis le 
secret de l'organisation et de la procrcalion des 
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éphémères jusqu'au secret de l'existence de la 
planète et des individus; jusqu'au secret de Texis- 
tence des mondes étrangers; jusqu'au secret de 
l'au-delà, et dans un avenir peut-être prochain, 
elle s'unira, elle se réconciliera avec la Religion 
devant rinconnaissable. « Il a foi dans l'élude du 
a vrai, dit Paul Bourget, il a la conviction que le 
« seul élément du salut pour l'homme est dans la 
(( connaissance et l'acceptation de la loi, par suite 
a de la réalité, car dans l'ordre moral comme 
« dans l'ordre physique, la définition reste exacte : 
« Les lois sont les rapports nécessaires qui résul- 
« tent de la nature des choses. » 

La morale de Zola découle naturellement de sa 
philosophie. Il a dit presque qu'il n'y a rien dans 
l'intellect qui ne fût d'abord dans les sens : nihil 
est in intellectu qiiod non fuerit prias in sensu; qu'il 
fallait découvrir la vérité tout partout où elle se 
trouve et la suivre. La découvrir, — eh! comment? 
Par un labeur acharné. On voit à quelle secte 
Zola peut appartenir. Il touche au stoïcisme. Sa 
morale, c'est la lutte contre le mal pour le bien; 
c'est l'entêtement de l'effort dans la recherche du 
vrai et du juste; c'est le travail qui purifie tout, le 
travail, ce grand assainisseur, ce grand promo- 
teur de toute œuvre durable, le travail, hymne 
d'amour et de solidarité humaine ! Ecoutez un 
passage de son discours à des élèves d'une école 
primaire : 

J'ai eu de rudes débuts; j'ai connu la misère et la 
désespérance. Plus tard j'ai vécu dans la lutte, discuté, 
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nié, abreuvé d'outrages. Eh bien ! je n'ai eu qu'une 
foi, qu'une force: le travail! Ce qui m'a soutenu, c'est 
rimniense labeur que je m'étais imposé. En face de 
moi, j'avais toujours le but là-bas, vers lequel je 
marchais, et cela suffisait à me remettre debout, à me 
donner le courage de marcher quand même, lorsque la 
vie mauvaise m'avait abattu. Le travail dont je parle, 
c'est le travail réglé, la lâche quotidienne, le devoir 
qu'on s'est fait d'avancer d'un pas chaque jour dans son 
œuvre. Que de fois, le matin, je me suis assis à ma 
table, la tête perdue, la bouche amère, torturé par 
quelque grande douleur physique ou morale ! Et 
chaque fois, malgré la révolte de ma souffrance, après 
les premières minutes d'agonie, ma tâche m'a été un 
soulagement et un réconfort. Toujours, je suis sorti 
consolé de ma besogne quotidienne, le cœur brisé peut- 
être, mais debout encore et pouvant vivre jusqu'au 
lendemain. 

Le travail ! mais songez donc qu'il est Tunique loi du 
monde, le régulateur qui mène la matière organisée à 
sa fin inconnue. La vie n'a pas d'autre sens, pas d'autre 
raison d'être ; nous n'apparaissons chacun que pour 
donner notre somme de labeur et disparaître. On ne 
peut définir la vie autrement que par ce mouvement 
communiqué, qu'elle reçoit et qu'elle lègue, et qui n'est 
en somme que du travail, pour la grande œuvre finale, 
au fond des âges. Et, alors, pourquoi ne serions-nous 
pas modestes, pourquoi n'accepterions-nous pas la 
tâche individuelle que chacun de nous vient remplir, 
sans nous révolter, sans céder à l'orgueil du moi, qui 
se fait centre et ne veut pas rentrer dans le rang? Sans 
doute, il n'y a là qu'un moyen empirique de vivre la vie 
d'une façon honnête et à peu près tranquille ; mais 
n'est-ce donc rien que de se donner une bonne santé 
morale et physique, et d'échapper au danger du rêve, 
en résolvant par le travail la question du plus de 
bonheur possible sur la terre. 



8 LA QUESTION SSOCIALE 

] Cette théorie de la science ainsi conçue, cette 

^ morale du travail, telle que pouvait l'imaginer' 
seul un homme sorti des rangs du peuple et 
parvenu à la gloire par son propre mérite, est un 
monument érigé à la Démocratie triomphante. 
L'idéal de la science, d'après Zola, est de donner 
au plus grand nombre d'hommes possible la 
plus grande somme de bonheur possible, par 
de laborieuses recherches, par les découvertes 
industrielles, chimiques, agronomiques, par le 
décuplement de la production semant partout le 
bien-être matériel, par la vulgarisation de l'ins- 
truction moralisatrice, ouvrant largement à toutes 
les intelligences tous les horizons. Non, les temps 
ne seront plus où l'humanité, courbée sous un joug 
de fer, s'épuisait pour le plaisir de quelques indi- 
vidus, pour le soutien de l'existence d'un groupe 
aristocratique : humaniim panels vivii genus; le 
peuple d'aujourd'hui, le Cyclope Géant, appuyé 
sur la Science et la Vérité, s'est mis à l'œuvre, non 
pour se forger des chaînes, mais pour préparer 
ce banquet où tout le monde sera convive, cette 
communauté où la jouissance et le travail seront 
sagement et indéfiniment répartis entre beaucoup. 
Et cette collectivité, cette foule pour qui Zola 
se passionne, qu'il veut heureuse, comme il a 
compris qu'elle est devenue tout, qu'elle absorbe 
tous les pouvoirs, qu'elle supprime ou diminue 
ceux de l'élite, que l'heure est venue où tout 
homme sensé doit être de corps et d'esprit avec 
elle! Avant de lui montrer, dans les Trois Villes et 
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. les Trois Euangiles, le but désormais peu lointain 
où elle doit diriger ses pas, comme il l'a aimée! 
comme il Ta étudiée et représentée sous tous ses 
aspects et sous toutes ses formes! La foule, voyez 
comme il la dépeint, avec ses instincts, son impul- 
sivité, son irritabilité, l'exagération de ses senti- 
ments, ses désirs et ses craintes, ses amours et ses 
haines, sa soif de justice et de raison! Il y est 
mêlé toujours lui-même sous Thabit d'un de ses 
personnages préférés; le grand souffle qui passe 
sur elle semble se concentrer en lui, le secouer, le 
conduire, l'entraîner; il n'est plus un homme, 
c'est Zola foule. Il lui faut des tableaux où elle 
s'agite, une halle, le ventre de Paris, la Bourse, 
une mine, un chemin de fer. Dans la Débâcle, où il 
est soldat sous le nom de Maurice, il la fait surgir 
avec une implacable netteté dans la défense de 
Bazeilles, dans la conquête du plateau d'Illy, dans 
l'immortelle charge de Margueritl^. Zola-Maurice 
s'est fait escouade du 106*^ de ligné* Dlans Germinal, 
voici la foule en grève; on la voit hurler par 
les mille bouches de ses femmes en haillons, 
demander du pain par les mille cris de ses mi- 
neurs affamés : 

Les femmes avaient paru ; près d'un millier de 
femmes aux cheveux épars, dépeignées par la course, 
aux guenilles montrant la peau nue, des nudités de 
femelles lasses d'enfanter des meurt-de-faim. Quel- 
ques unes tenaient leur petit entre les bras, le soule- 
vaient, l'agitaient ainsi qu'un drapeau de deuil et de 
vengeance. D'autres, plus jeunes, avec des gorges gon- 
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fiées de guerrières, brandissaient des bâtons, tandis que 
les vieilles, affreuses, hurlaient si fort que les cordes 
de leurs cous décharnés semblaient se rompre. Et les 
hommes déboulèrent ensuite, deux mille furieux, des 
galibots, des hâveurs, des raccommodeurs, une masse 
compacte qui roulait d'un seul bloc, serrée, confondue, 
au point qu'on ne distinguait ni les culottes déteintes, 
ni les tricots de laine en loques, effacés dans la même 
uniformité terreuse. Les yeux brûlaient ; on voyait 
seulement les trous des bouches noires, chantant la 
Marseillaise dont les strophes se perdaient en un 
mugissement confus, accompagné par le claquement 
des sabots sur la terre dure. Au-dessus des têtes, parmi 
le hérissement des barres de fer, une hache passa, 
portée toute droite; et cette hache unique qui était 
comme Tétendard de la bande, avait dans le ciel le 
profil aigu d'un couperet de guillotine. 

%/.. C'était la vision rouge de la Révolution qui les 
emporterait tous fatalement par une soirée sanglante 
de cette fin de siècle. Oui, un soir, le peuple lâché, 
débridé, galoperait ainsi sur les chemins, et il ruissel- 
lerait du sang des bourgeois ; il promènerait des têtes, 
il sèmerait l'or des coffres éventrés. Les femmes hur- 
leraient ; les hommes auraient des mâchoires de loups 
ouvertes pour mordre. Oui, ce seraient les mêmes 
guenilles, le même tonnerre de gros sabots, la même 
cohue effroyable de peau sale, d'haleine empestée, 
balayant le vieux monde sous leur poussée débordante 
et barbare. Des incendies flamberaient ; on ne laisse- 
rait pas debout une pierre des villes, on retournerait à 
la vie sauvage dans les bois, après le grand rut, la 
grande ripaille où les pauvres, en une nuit, efflanque- 
raient les femmes et videraient les caves des riches. Il 
n'y aurait plus rien, plus un sou des fortunes, plus un 
titre des situations acquises, jusqu'au jour où une 
nouvelle terre repousserait peut-être. Oui, c'étaient ces 
choses (jui passaient sqr la route comme une force dç 
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la nature et ils en recevaient le vent terrible au 

visage. 
Un grand cri s'éleva, dominant la Marseillaise : 
— Du pain ! Du pain I Du pain ! (Germinal, E. Fas- 

quelle, édit., Paris.) 

Avec quelle netteté, dans ce tableau de foule 
révoltée, on voit que Zola pousse lui aussi un 
hurlement formidable et comme Ton songe à 
rhosanna superbe de Xavier Privas, à La Révolte : 

Quand, tel Touragan soudain déchaîné ! 
La Révolte entonne un chant d'épouvante. 
Quand, par ses éclairs, le ciel sillonné 
Jette dans la nuit sa lueur sanglante ; 
Pour les remplacer par la vérité, 
Quand elle détruit le faux et l'injuste, 
Quand elle combat pour la liberté, 
La Révolte est juste ! 

Quand, tel le torrent soudain furieux, 
La Révolte étend ses flots sur la terre. 
Quand son bond sublime et victorieux 
Couche les puissants devant sa colère, 
Quand pour mettre fin à l'iniquité, 
Elle anéantit, efl*ace et nivelle; 
Quand elle combat pour l'Egalité, 
La Révolte est belle ! 

Mais il ne faut pas se fier aux apparences : Zola • 
exprime les idées de la foule dans ce beau passage 
de Germinal, que nous venons de citer; mais ce 
ne sont pas les siennes, car de tous les systèmes 
politiques,^! l'anarchie est un système, c'est celui* 
là, nous le verrons, qu'il déteste le plus. 

Zola, d'autre part, n'ignore rien des individus 
qui composent cette multitude prolétarienne, rien 
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de leurs métiers, rien de leur vie matérielle. Il s'est 
fait successivement médecin, chaîniste, mineur, 
hercheur, artiste peintre, prêlre, soldat, chef 
de rayon, paysan; il sait l'art de broder sur or, 
mieux que ne l'expose le manuel Roret, quoiqu'en 
disent les pédants; il a monté sur une locomotive, 
il en connaît la manœuvre; le maniement des 
freins lui est familier; il serait avec la même com- 
pétence chef de train, simple chaulTeur, aiguilleur 
ou homme d'équipe ; il connaît aussi bien les 
procédés de fumure de Hourdequin que celui de la 
mère Caca. Et le milieu ouvrier ou agricole n'est 
pas le seul qui lui livre ses secrets; il sait la bour- 
geoisie, la noblesse, le clergé, le fonctionnarisme ; 
il a passé dans les coulisses des théâtres et dans 
celles de la Bourse ; il a tiré les ficelles de la 
banque; il a rougi des roueries parlementaires, 
des contradictions, des arlequinades et /des pali- 
nodies ministérielles ; il a saisi sur le vif les magis- 
trats pourris, les Grandmorin et les Delëambre, et 
il lui est resté des classes dites hautes (un dédain 
profond, un écœurement d'honnête hon^me. 
/^, Aussi le peuple, le peuple sain et bon, même 
aans ses vices, lui est-il cher avant tout. C'est à 
lui qu'il s'adresse, qu'il parle avec franchise : « Le 
« premier roman sur le peuple qui ne mente pas, 
(( dit-il, et qui ait l'odeur du peuple, est VAssom- 
« moir, )) N'est-ce pas dire qu'on verra dans ses 
œuvres un continuel contraste : la misère du 
peuple, la paresse, la dureté et la débauche du 
riche? J^'assommoir est la dégradntion du proie- 
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taire sombrant dans Talcoolisme par suite d'un 
manque d'énergie, pardonnable après tout, ou par 
le chômage; la Joie de vivre et Pot-Bouille, la 
lâcheté, l'hypocrisie et l'égoïsmede la bourgeoisie ; 
la Terre, Tâpreté au gain allant jusqu'au crime, 
l'amour immodéré du sol, la ténacité et l'impu- 
dence du paysan; V Argent, la banque drainant 
l'humble pécule des travailleurs. La pauvreté et 
les misères conduisent Coupeau au deliriam tre- 
mens; la constitution sociale actuelle, le capita- 
lisme, fait les Nanas; l'immense fortune de Gun- 
dermann, son système d'accaparement financier 
jette à la rue des milliers de Dejoie, amène les 
pires catastrophes, les suicides et les hontes! 

Après avoir lu les œuvres de Zola, on comprend 
que l'homme est un animal dont la civilisation ^ 
n'a fait que masquer les vices; que l'ouvrier vaut 
souvent mieux que le bourgeois égoïste, car il n'est ■ 
gâté que par le trop rude milieu de besogne et de 
dur travail; que la condition faite au prolétaire 
par les classes possédantes est une exploitation 
réelle qu'il faudra faire cesser par un évolution- 
nisme prudent, par une solidarité volontaire, pour 
éviter le feu et le sang des révolutions sociales! 

Cette thèse réformiste, immanente aux œuvres 
de Zola, a-t-elle été exposée dans ses Rougon- 
Macquart autrement que par des contrastes? Evi- 
demment; mais si Zola dans ses premiers ouvrages 
a simplement analysé les causes d'une révolution 
probable, il n'a véritablement tracé les voies 
d'émancipation que dans les derniers. Dans tout 
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socialiste et communiste, il y a un démolisseur et 
un reconstructeur ; Zola démolit, quand il met sous 
nos yeux les turpitudes de notre époque; il recons- 
truit, quand il esquisse les divers systèmes des 
réformateurs et nous donne l'image de son monde 
idéal où régneront la Science et la Justice. 
j^ La question sociale, on le sait, est basée sur 
' l'équitable distribution des richesses numéraires, 
mobilières, foncières, sur la rémunération conve- 
nable du travail, sur la juste répartition des béné- 
fices industriels. Or l'origine des fortunes actuelles 
est un scandale, et quel mal à ce que les pauvres 
en discutent la moralité? Le respect de la pro- 
priété, comme Thiers avait Tair de le croire, est-il 
donc un dogme? La propriété n'est-elle pas plutôt 
chose changeante, se modifiant suivant les temps 
et les mœurs, ayant son histoire, revêtant mille 
formes? La terre n'a-t-elle pas été communale, 
partagée en usufruit annuel par des allotissements 
périodiques, puis plus stable aux mains du pro- 
priétaire, individuelle enfin? Ne connaît-on pas la 
marc/ie germanique avec ses villages, son sol labou- 
rable et ses communaux ; les iownships anglo- 
américains avec le run-ring System, ou partage 
successif du territoire; le mir russe, organisme 
politique et agraire ayant comme le township 
un self government ; la communauté de village dans 
rinde; la dessa ou commune javanaise, proprié- 
taire du terrain que cultivent ses habitants? La 
propriété a donc évolué et peut évoluer encore, 
retourner peut-être à ses modes primitifs. En tout 
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cas, sans être partisan de la nationalisation du 
sol, on peut constater que cette nationalisation a 
déjà existé en France en 1789, mais^u^-ses hien- 
faits^au lieu de se répandre sur la masse, ont été 
uniq iie ment réservés à la bourgeoisie. « La Révo- 
« lution française», disent MM. Meyer et Gardant, 
auteurs de la Question agraire, « n'a ni créé la 
« petite propriété, ni détruit la grande. » D'après 
M. Chirac, cité par Edouard Drumont (La fin d'un 
monde), la part des petits propriétaires terriens est 
en France de moins d'un 1/8 du sol. Ajoutons que 
la Révolution, loin de donner la terre au paysan, 
lui a simplement conservé sa chaumière et son 
petit enclos ; qu'il y a encore à côté de gros tenan- 
ciers, 3.400.000 propriétaires ayant moins de cinq 
hectares, obligés, pour subvenir à leur existence et 
à celle de leur famille, de travailler chez autrui, 
et que c'est à cet exécrable mode de répartition 
qu'est due l'émigration des ouvriers des campagnes 
vers les villes. (La Réforme agraire, par Fernand 
Maurice.) 

Qu'a donc fait la Révolution? Mais elle a laissé 
acheter les biens des nobles et des églises par ses 
bourgeois agioteurs, par ses arrivés au pouvoir, 
contre des assignats qu'on leur avait vendus en 
bloc à vil prix, et les belles maisons, les châteaux 
des victimes de la guillotine, teinte aussi et surtout 
du sang de milliers de prolétaires, sont devenus la 
.proie des assassins! On vendait tout : biens du 
i^lergé, mobiliers et immobiliers; biens des émi- 
grés, biens communaux, biens nationaux, et rien 
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inent plus tard, sous le Directoire, le Consulat et 
l'Empire, par la rentrée des émigrés indemnisés 
partiellement par. la volonté du prince,,^ par la 
prescription, par l'ignorance ou le Vague oubli de 
leur origine; tandis que quelques-unes vaudront 
bientôt- trois fois leur prix d'achat par l'effet de 
l'accroissement de la population des villes, par 
suite de la construction de nombreuses voies de 
communication, par l'exécution de toutes sortes de 
travaux publics, le bourgeois va faire un code où 
la propriété sera décrétée sacro-sainte, édictera des 
amendes pour le meurtre d'un lièvre, croît de pro- 
priété, et par un contraste qui touche à l'infamie, 
mettra presque sur la même ligne un vol de 50 
francs et un vol de 100.000 francs, sans doute parce 
que bourgeois et financiers commettent plutôt 
celui-ci que celui-là! La confiscation qu'on pouvait, 
en l'entourant de garanties sérieuses, faire servir à 
un nivellement raisonnable des fortunes dangereu- 
ses pour l'Etat (Colberten avait donné l'exemple), 
le bourgeois la supprime, et il aggrave encore la 
situation des meurt-de-faim, sous le prétexte hypo- 
crite et faux de stimuler l'inilialive individuelle, 
en légalisant une hérédité qui la détruit, puisque 
cette hérédité transmet la propriété ab intestat jus- 
qu'au vingt-quatrième degré! D'où impossibilité 
pour la masse des travailleurs venus au monde 
sans un sou d'arriver à la fortune, désespérance de 
presque tous, criminalité sans cesse en progrès. 

Hourdcquin est un descendant des voleurs 
de 1793 : 
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Son père, Isidore Hourdequin, était le descendant 
d'une ancienne famille de paysans de Cloyes, affinée et 
montée à la bourgeoisie au seizième siècle. Tous avaient 
eu des emplois dans la gabelle : un grènelierà Chartres; 
un autre contrôleur à Ghâteaudun, et Isidore, orphelin 
de bonne heure, possédait une soixantaine de mille 
francs, lorsqu'à vingt-six ans, privé de sa place par la 
Révolution, il eut l'idée de faire fortune avec les vols 
de ces brigands de républicains qui mettaient en vente 
les biens nationaux. 11 connaissait admirablement la 
contrée : il flaira, calcula, paya trente mille francs, à 
peine le cinquième de leur valeur réelle, les cent cin- 
quante hectares de la Borderie, tout ce qui restait de 
l'ancien domaine de Rognes-Bouqucval. Pas un paysan 
n'avait osé risquer ses écus: seuls, des bourgeois, des 
robins et des financiers, tirèrent profit de la mesure 
révolutionnaire. D'ailleurs, c'était simplement une spé- 
culation, car Isidore comptait bien ne pas s'embarrasser 
d'une ferme, la vendre à son prix dès la fin des troubles, 
quintupler ainsi son argent. Mais le Directoire arriva ; 
il ne put vendre avec le bénéfice rêvé. Sa terre le tenait, 
il en devint le prisonnier, à ce point que têtu, ne vou- 
lant rien lâcher d'elle, il eut l'idée de la faire valoir 
lui-même, espérant y réaliser enfin la fortune. Vers 
cette époque, il épousa la fille d'un fermier voisin, qui 
lui apporta cinquante hectares; dès lors, il en eut deux 
cents, et ce fut ainsi que ce bourgeois, sorti depuis 
trois siècles de la souche paysanne, retourna à la 
culture, mais à la grande culture, à l'aristocratie du sol, 
qui remplaçait la toute puissance féodale. (La Terre. 
£. Fasquelle, édit., Paris.) 

Jésus-Christ, goguenard et malin, proteste contre 
cette fortune foncière si honteusement gagnée. 

Faut en revenir à la Révolution ! On nous a volés 
dans le partage, et nom de Dieu! on les forcera bien à 
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rendre. Est-ce qu'un homme n'en vaut pas un autre? 
Est-ce que c'est juste, par exemple, toute la terre à 
Hourdequin, ce jean-foutre de la Borderie, et rien à 
loi I (La Terre.) 



M propriété capitaliste industrielle est d'une 
origine aussi impure; les raisons que M. P. Leroy- 
Beaulieu et les économistes libéraux apportent 
pour la justifier, sont absolument insufïisantes. Il 
est peu sérieux de prétendre que les bénéfices 
exagérés des grandes entreprises soient légitimés 
par les talents de l'entrepreneur, l'intérêt et 
ramorlissement de son capital, sa prime d'assu- 
rance contre les risques et accidents, et Tenlrelien 
en bon état des bâtiments et machines diverses 
de son usine. Tandis que le capitaliste entrepre- 
neur et ouvrier lui-même est une rareté louable, 
îrfe grands capitalistes de nos jours font gérer leur 
industrie par des salariés; de plus, il y a tendance 
aujourd'hui à fonder des industries par une réunion 
d'actionnaires qui ignorent le premier mot de 
l'entreprise sur laquelle ils spéculent, et si M. A. 
Leroy-Beaulieu prétend avec raison que les sociétés 
par actions ont démocratisé le capital, on peut 
déclarer, avec non moins de raison, que les action- 
naires les plus humbles appartiennent à la classe 
de la petite bourgeoisie ou du petit commerce, 
jamais ou presque jamais à la classe des prolétaires. 
De quelque façon que les censeurs du socialisme 
essaient de se justifier, le capital argent des oisifs 
se grossit toujours du capital travail qui lui est 
soumis, de sorte que le travail mort est mieux 
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rétribué que le travail vivant. Un actionnaire 
mettra 200.000 francs dans une entreprise : l'intérêt 
de son argent pourra le faire vivre dans la paresse, 
lui et ses descendants, et cela indéfminient; car 
les 200.000 francs à 4°/o à intérêt simple, auront 
produit 160.000 francs en 20 ans, sans avoir perdu 
rien de leur force productive, et comment, si ce 
n'est par le travail des autres? Et que dire quand 
les dividendes atteignent 20°/o? La fortune indus- 
trielle est donc la plupart du temps forcément 
immorale, à moins qu'elle ne dérive des efforts 
personnels de l'entrepreneur ou de l'invention qui 
est un produit génial de l'intelligence, un progrès, 
non une spéculation. On osera objecter qu'actuel- 
lement les gros capitaux sont nécessités par 
l'importance même des travaux qu'on exécute, 
et que, d'autre part, l'inégalité des fortunes est 
nécessaire pour stimuler la marche des sociétés 
humaines : nous répondrons que la nécessité du 
gros capital n'est pas en jeu, mais seulement la 
trop forte rétribution des bénéfices qu'on lui 
attribue ; qu'il y a évidemment une inégalité bien- 
faisante « qui prépare l'avènement d'une vie plus 
haute » (Gide), mais qu'il y a aussi une inégalité 
funeste « qui paralyse le développement du corps 
social en faisant vivre à ses dépens une classe de 
parasites )):5fZola a mis en relief ces sortes de 
fortunes dont on se targue de nos jours, en nous 
expliquant, dans Germinal, l'origine de celle des 
Grégoire dont la fille Cécile « grasse et fraîche des 
longues paresses et du bien-être repu de sa race », 
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est étranglée par le père Bonnemort, vieux mineur 
exaspéré « gonflé d'eau, d'une laideur lamentable 
de bête fourbue, détruit de père en fils par cent 
années de travail et de faim. » 

En ces années-là, le baron Desrumeaux possédait la 
Piolaine d'où dépendaient 300 hectares, et il avait à son 
service comme régisseur Honoré Grégoire, un garçon 
de la Picardie, arrière-grand-père de Léon Grégoire, 
père de Cécile. Lors du traité de Montsou, Honoré, qui 
cachait dans son bas une cinquantaine de mille francs 
d'économies, céda à la foi inébranlable de son maître. 
Il sortit dix mille francs de beaux écus; il prit un 
denier avec la terreur de voler ses enfants de cette 
somme. Son fils Eugène toucha en effet des dividendes 
fort minces, et comme il s'était mis avec les bourgeois 
et qu'il avait eu la sottise de manger les quarante mille 
francs de l'héritage dans une association désastreuse, 
il vécut assez chichement. Mais les intérêts du denier 
montaient peu à peu; la fortune commença avec 
Félicien qui put réaliser un rêve dont son grand-père, 
l'ancien régisseur, avait bercé son enfance : l'achat de 
la Piolaine démembrée, qu'il eut comme bien national 
pour une somme dérisoire. Cependant les années qui 
suivirent furent mauvaises ; il fallut attendre le dénoue- 
ment des catastrophes révolutionnaires, puis la chute 
sanglante de Napoléon. Et ce fut Grégoire Léon qui 
bénéficia, dans une progression stupéfiante, du place- 
ment timide et inquiet de son bisaïeul. Ces dix pauvres 
mille francs grossissaient, s'élargissaient, avec la pros- 
périté de la Compagnie. Dès 1820, ils rapportaient cent 
pour cent, dix mille francs. En 1844 ils en produisaient 
20.000; en*1850, quarante. Il y avait deux ans enfin, le 
dividende était monté au chiffre prodigieux de cin- 
quante mille; la valeur du denier, coté à la Bourse de 
Lille un million, avait centuplé en un siècle. 
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M. Grégoire, auquel on conseillait de vendre, lorsque 
ce cours d'un million fut atteint, s'y était refusé de son 
air souriant et paterne. Six mois plus tard, une crise 
industrielle éclatait; le denier retombait à six cent 
mille francs. Mais il souriait toujours; il ne regrettait 
rien, car les Grégoire avaient maintenant une foi 
obstinée en leur mine. Ça remonterait; Dieu n'était pas 
si solide I Puisa cette croyance religieuse se mêlait une 
profonde gratitude pour une valeur qui depuis un 
siècle nourrissait la famille à ne rien faire. C'était 
comme une divinité à eux que leur égoisme entourait 
d'uh culte, la bienfaitrice du foyer, les berçant dans 
leur grand lit de paresse, les engraissant à leur table 
gourmande. De père en fils cela durait; pourquoi 
risquer de mécontenter le sort en doutant de lui? Et il 
y avait, au fond de leur fidélité, une terreur supersti- 
tieuse, la crainte que le million du denier ne se fût 
brusquement fondu, s'ils ne le voyaient plus en sûreté 
à l'abri dans la terre, d'où un peuple de mineurs, des 
générations d'affamés, l'extrayaient pour eux, un peu 
chaque jour, selon leurs besoins. (GerminaL P'asquelle, 
édit., Paris.) 

Par contraste avec Grégoire qui représente 
l]aclionnaire oisif et chanceu^ des mines de 
Montsou, l'etitrepreneur Deneulin, ingénieur auda- 
cieux, vend le denier qu'il possède quand il atteint 
le million, et au lieu de « grignoter », comme les 
Grégoire, le produit du travail des mineurs, il 
dépense son argent et son énergie à exploiter la 
petite concession des mines de Vandame, que sa 
femme possède par héritage. Cette concession, qui 
forme une lieue carrée au milieu de l'exploitation 
de la Compagnie de Montsou, est convoitée par 
elle. Deneulin aime le mineur; il ne paie pas de 
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gérant; il est patron, c'est sa vie et sa santé qu'il 
risque, et non point, comme les actionnaires de 
Montsou, simplement son argent. La grève éclate 
au moment même où après avoir épuisé son 
capital en installation, il va réaliser de gros 
bénéfices. Il fait face à la révolte, mais il n'est pas 
assez fort pour lutter contre les gros capitalistes 
de Montsou; il lui faut vendre sa concession et 
devenir salarié; les actionnaires inconnus de 
Montsou ont mangé tout le sang de l'industriel 
autonome, (f Cesi le glas des petiles entreprises 
personnelles, la disparition prochaine des patrons, 
mangés un à un par ïogre sans cesse affamé du 
capital, noyés dans le flot montant des grandes 
compagnies. Lui seul payait les frais de la grève... » 
Il sentait bien qu'on buvait à son désastre en 
buvant à la rosette d'Hennebeau — des mines de 
Montsou — et lorsqu'on passa au salon prendre le 
café, M. Grégoire emmena à l'écart son cousin 
Deneulin et le félicita du courage de sa décision : 
la vente de Vandame. 

— Que veux-tu? ton sort a été de risquer à Vandame 
le million de Montsou. Tu t'es donné un mal terrible 
et te voilà fondu dans ce travail de chien, tandis que 
le mien, qui n'a pas bougé de mon tiroir, me nourrit 
encore sagement à ne rien faire, comme il nourrira les 
enfants de mes petits-enfants! 

<( Personne n'ignore », dit M. P. Leroy-Beaulieu 
dans YEconomiste français (2 juillet 1881) « le 
<( brigandage qui se fait sous le couvert de la 
« fondation de sociétés par actions; Hen n'est plus 
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« éhonté, ni plus criminel. C'est un des symptômes 
« les plus tristes de la démoralisation publique. 
(( Ce qu'étaient autrefois dans les temps les plus. 
(( reculés du moyen âge les grandes compagnies 
« d'aventuriers et de brigands qui rançonnaient 
« les marchands ou pillaient les campagnes, les 
« sociétés par actions le sont aujourd'hui, non pas 
« toutes sans doute, mais beaucoup d'entre elles, 
« avec plus de sécurité, plus d'impunité, plus de 
« loisir et plus de jouissance. C'est une organi- 
« sation soumise et méthodique du pillage. » 

La concurrence a ruiné Deneulin par suite de 
l'impossibilité où il s'est trouvé de résister à une 
force financière supérieure à la sienne. Il en sera 
de même de l'Union universelle (VArgeni)y détruite 
presque d'un seul coup par l'énergique volonté de 
Gundermann. En matière de banque, les agios, la 
hausse et la baisse des cours artificiellement créés 
rasent aussi en un clin d'oeil les moyennes et les 
petites fortunes. 

Et voici encore un fléau : l'accaparement, l'ac- 
caparement conscient et voulu des objets de pre- 
mière nécessité par des capitalistes qui attaquent 
ainsi dans leur vie même les plus modestes arti- 
sans, les humbles prolétaires. Malgré l'article 419 
du Code pénal, l'accaparement du cuivre, des 
grains, des cafés, a jeté ces dernières années la 
perturbation dans le petit commerce, l'a écrasé 
implacablement. Les gros syndicats ne sont-ils 
pas une sorte de collectivisme aristocratique dans 
l'Etat? Par des opérations d'achat en gros, par des 
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rafles, ne peuvent-ils pas, non seulement égorger 
le négociant des classes petite et moyenne, mais 
faire encore main basse sur une partie des salaires 
par suite de la hausse des denrées, amener à tout 
moment la grande misère dans son. horreur? 
« L'accaparement est le plus odieux des crimes 
« commerciaux, a dit Ch. Fourier, en ce qu'il 
« attaque toujours la partie souffrante de l'indus- 
« trie et du commerce. S'il survient une pénurie 
« de subsistances ou denrées quelconques, les 
a accapareurs sont aux aguets pour aggraver le mal, 
a s'emparer des approvisionnements existants, 
« arrher ceux qui sont attendus, les distraire de la 
<( circulation, en doubler, tripler le prix par des 
« menées qui exagèrent la rareté et répandent des 
<( craintes qu'on reconnaît plus tard illusoires. Ils 
« font dans le corps industriel l'effet d'une bande 
ce de bourreaux qui iraient sur le champ de bataille 
<( déchirer et agrandir les plaies des blessés. » 

En laissant de côté les réflexions trop simplistes 
confirmant l'abaissement des salaires généraux 
par suite de l'augmentation du prix des denrées 
alimentaires essentielles, examinez brièvement les 
calamités qui résultent des trusts. Qu'on accapare 
le fer, par exemple; toutes les commandes faites 
à forfait préalablement à la hausse seront la ruine 
du serrurier et du forgeron. Inversement, la baisse 
d'une denrée amène les mêmes désastres. Allez 
avec quelques millions, que vous dépenserez en 
partie pour votre installation et matières pre- 
mières fonder une raffinerie de sucre, par exemple ; 

2 
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VOUS donnerez le sucre à 0,05 centimes de moins 
par kilogramme. Les gros sucriers pourront s'en- 
tendre, vendre à 0,05 moins clier encore, et comme 
vous n'aurez pas les fonds suffisants pour vendre 
à si bas prix et soutenir la lulle pendant quelques 
mois, vous serez forcément ruiné, tandis que vos 
adversaires possédant des capitaux immenses 
n'auront fait proportionnellement qu'une perte 
insignifiante pour vous réduire à néant. Dès que 
vous ne pourrez plus soutenir la baisse momen- 
tanée, les gros sucriers hausseront le prix du sucre. 
A^ous serez le Deneulin de Zola, et l'on vous dira 
en riant qu'au lieu de travailler vous auriez mieux 
fait de vous croiser les bras à ne rien faire I Vous 
serez les Bourras, les Baudu, le Robineau du 
Bonheur des Dames, vaincus par le formidable 
aplomb d'Octave Mouret, vrai séducteur de barons 
financiers, attirant les dames, comme des alouettes, 
aux miroirs de ses magasins. Cette concurrence, 
que les économistes libéraux appellent liberté 
harmonique du commerce, la condition sine qna 
non du progrès, devient donc indubitablement la 
suppression même de toute liberté commerciale. 
« La liberté consiste à faire tout ce qui ne nuit pas 
à autrui. » Telle est la définition de la liberté ins- 
crite dans les principes de 1789 (article IV); elle 
est devenue un vain mot. 

Le capitaliste l'a confisquée de même façon au 
détriment des prolétaires. Ils ont la liberté de 
devenir millionnaires, mais comme ils n'en ont 
pas les moyens, il ne leur reste que celle de mourir 
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de faim. Comment le bourgeois de 1789 a-t-il en 
effet entrevu le travail? Quelle organisation lui 
a-t-il donnée? Quelle en est, d'après lui, la rému- 
nération convenable ? 

La corporation du moyen âge avec ses statuts, 
entrave au progrès, mine à chicanes, tyrannie du 
corps sur ses membres ; la corporation avec ses 
jurandes et maîtrises, ses difficiles épreuves, n'était 
plus acceptable, surtout depuis que Arkwright 
avait trouvé en 1775 la première machine à tisser 
le coton. L'invention du machinisme était l'aurore 
d'une société nouvelle. Le nombre des apprentis et 
des compagnons ne pouvait plus être délimité 
d'avance par voie d'autorité, et, de plus en plus, 
les nouveaux progrès des sciences allaient substi- 
tuer les instruments aux individus, le travail 
mécanique au travail humain. La fabrication des 
machines, les installations des ateliers où sueront 
des centaines d'hommes faisant le travail de milliers 
d'ouvriers d'autrefois, exigeront un capital plus 
considérable ; l'axe de l'industrie sera déplacé ; un 
abîme sera creusé entre le travail et le capital 
désormais souverain. 

Le capitaliste cherchera alors par sa presse à gage 
et ses économistes intéressés à célébrer par des 
arguments qu'il croit sans réplique l'avènement du 
nouveau régime social qui l'enrichit. Il prétendra 
d'abord — ce qui est vrai — que la division des 
taches, la grande production, l'échange, les moyens 
de crédit, les voies de communication et de corres- 
pondance économisent le temps, la peine et les 
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frais, c'est-à-dire le travail. Mais, nous en concilie- 
rons que le travail étant moindre, Touvrier devra 
travailler moins de temps pour réaliser une produc- 
tion quasi double, et gagner approximativement 
le même salaire, à moins que le capitaliste ne 
prenne pour lui tout le bénéfice de la simplification 
du travail dans sa forme et dans sa durée. Or, c'est 
à peu près ce qu'il fait, car en définitive l'ouvrier 
s'exténue un plus grand nombre d'heures ou un 
nombres d'heures égal à celui d'autrefois, sans 
augmentation proportionnelle de son gain jour- 
nalier. 

On peut déduire aussi comme conséquence de 
l'invention du machinisme que la demande du 
travail dépasse l'offre, et qu'ainsi les hommes 
gagnant leur vie seront moins nombreux et auront 
un gain moindre par suite de la baisse des salaires 
tenant à cette demande trop forte (théorie du 
wage fiind). Mais, dira le capitaliste, il n'y aura 
pas un trop grand nombre de bras pour une indus- 
trie, car qui dit machinisme, dit obligation de 
construire des machines, et cette construction ne 
peut se faire sans la main d'œuvre; il ajoutera que 
le machinisme amène l'abaissement du prix des 
denrées, et donne ainsi une plus-value aux salaires. 
Nous demanderons s'il est bien vrai que le nombre 
d'ouvriers chassés d'une usine par suite de la 
fabrication d'une machine, soit égal au nombre 
des' ouvriers occupés à la fabrication et aux répa- 
7'ations de la même machine. Evidemment non, 
car l'invention des machines n'aurait plus guère 
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d'autre utilité que celle de la rapidité dans la 
production (rapidité qui n'est pas toujours néces^ 
saire) puisque la fabrication des machines et leur 
usage industriel exigeraient l'emploi d'autant de 
travailleurs. Le capitaliste ne s'avoue pas vaincu : 
« On créera, dit-il, des industries nouvelles; » mais 
comme les industries nouvelles seront peut-être 
insuffisantes encore à occuper les chômeurs ou 
nuisibles à d'autres industries déjà existantes, 
elles auront probablement le même résultat que 
les premières, et le problème ne sera pas résolu. 

Puis, pour répondre à la thèse de l'abaissement 
du prix des denrées ou produit quelconque par 
suile du machinisme, abaissement amenant d'après 
les libéraux une sorte d'augmentation des salaires, 
disons qu'il i'audrait, pour obtenir celte augmen- 
tation, que les prix de toutes les marchandises 
fussent diminués en même temps; car l'ouvrière, 
qui perd ou voit s'atlénuer son salaire par suite de 
l'invention d'une tricoteuse mécanique, ne pourrait 
trouver compensation dans l'achat d'une paire 
de bas acquis à quelques sous moins cher. 

Le même capitaliste voudra alors coinparer les 
salaires d'aujourd'hui à ceux d'autrefois; il trou- 
vera les premiers plus élevés, mais ils ne sont 
plus élevés que nominalement, car la valeur 
monétaire est devenue moindre, car avec un écu 
d'autrefois vous auriez acheté un o])jet d'une 
valeur (juadruple de ce que vous acquérez aujour- 
d'hui pour votre pièce de trois francs. p]n outre, il 
faut encore tenir compte des temps et des besoins 
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qu'ils nécessitent. Le seigneur d'autrefois couchait 
sur la paill^, l'ouvrier d'aujourdjhui couche dans 
son lit; rinstructir)n, quoique semée d'un geste 
inégal, a créé des nécessités nouvelles, de telle 
sorte en un mot, que l'augmentation prétendue 
des salaires n'est que fictive, sans rapport avec 
la valeur réelle du numéraire, avec le prix des 
choses, avec le degré de la civilisation moderne 
et ses exigences, et surtout avec l'intellectualité 
et la mentalité du prolétaire. 

On le voit : tandis que toute invention scien- 
tifique doit enrichir la communauté de tous les 
citoyens, le progrès du machinisme financièrement 
parlant, n'a profité qu'à la haute banque, qu'au 
gros patron, au détriment de l'ouvrier des villes. 
Le machinisme, armé du monstre capital, impo- 
sant au travail une division forcée, puis la concur- 
rence s'exerçant sur le dos des prolétaires, malgré 
les tarifs protectionnistes, ont fait reculer la classe 
ouvrière aux misères des premiers siècles de la 
République romaine. L'ouvrier d'avant 1789 pro- 
fitait au moins de la difïîcufté des échanges 
nationaux et internationaux, de la fixation légale 
des prix, avait réellement, comme gain, le produit 
de son travail. Au point de vue moral, une 
solidarité réelle était établie entre patrons et 
compagnons du même métier; on s'aidait, on 
partageait au besoin les soumissions et les fortes 
commandes pour éviter les chômages; une société 
de secours mutuels excellemment administrée 
sous le patronage de l'Eglise, protégeait les artisans. 
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Le travail même n'était pas excessif^ le travail de 
nuit était interdit : les . lois de l'Eglise garantis- 
saient au travailleur 90 jours de repos, 52 diman- 
ches et 32 jours fériés. « Quand la bourgeoisie 
« commerçante prend corps, dit M. Paul Lafargue, 
« entre le xv® et le xvi^^ siècle, Henri IV demande au 
« pape leur réduction, mais sans succès. » Ce fut 
la Révolution qui affranchit les ouvriers du joug 
de l'Eglise, pour les soumettre au joug plus rude 
du travail. Oui, la Révolution et le machinisme ont 
créé comme loi économique la vraie loi d'airain : 
l'ouvrier est chair à travail dont la plus-value 
enrichit le patron ; les longues journées de travail 
sont devenues marchandises. L'ouvrier use son 
corps sans pouvoir réaliser souvent la fortune la 
plus humble; les hommes qui ne sont point 
merveilleusement trempés se ruent par désespé- 
rance dans la débauche, tandis que leurs filles se 
prostituent et que leurs femmes meurent de faim; 
l'hôpital attend le plus grand nombre : « Le règne 
« de la bourgeoisie, dit Drumont, se résume après 
« 90 ans (car le grand essor industriel ne date que 
« de 1830) par les prisons et les hôpitaux pleins, 
v( les suicides innombrables, l'alcoolisme, qui déjà 
« des villes gagne les campagnes, l'effroyable 
« dégénérescence physique et morale de tout un 
« peuple. ». 

^ Dans Germinal, Pluchard, Etienne et Rasseneur 
''discutent sur la grève : 

Les trois hommes, cette fois, furent du même avis. 
Ils parlaient l'un après Tautre d'une voix désolée et les 
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doléances recommencèrent. L'ouvrier ne pouvait pas 
tenir le coup ; la Révolution n'avait fait qu'aggraver ses 
misères : c'étaient les bourgeois qui s'engraissaient 
depuis 1789, si goulûment qu'ils ne lui laissaient même 
pas des plats à torcher. Qu'on dise un peu si les tra- 
vailleurs avaient eu leur part raisonnable dans l'extra- 
ordinaire accroissement de la richesse et du bien-être 
depuis cent ans? On s'était fichu d'eux en les déclarant 
libres : oui, libres de crever de faim, ce dont ils ne se 
privaient guère... Non, d'une façon ou d'une autre, il 
fallait en finir ; que ce fût gentiment par des lois, par 
une entente de bonne amitié ou que ce fut en sauvages, 
en brûlant tout et en se mangeant les uns les autres. 
Les enfants verraient sûrement cela, si les vieux ne le 
voyaient pas, la Révolution, celle des ouvriers cette 
fois, un chambardement qui mettrait la société de haut 
en bas, et qui la rebatiniit avec plus de propreté et de 
justice. « Est-ce que les citoyens n'étaient pas tous 
égaux devant la Révolution, clamait Eltienne, puisqu'on 
votait ensemble ? est-ce que l'ouvrier devait rester 
l'esclave du patron qui le payait? Les grandes compa- 
gnies avec leurs machines écrasaient tout et l'on n'avait 
même plus contre elles les garanties de l'ancien temps, 
lorsque les gens du même métier réunis en corps 
savaient se défendre. C'était pour ça, nom de Dieu, que 
tout péterait un jour ! 

/^... N'était-ce pas effroyable, un peuple d'hommes 
crevant au fond de père en fils, pour qu'on paie des 
pots-dc-vin à des ministres, pour que des générations 
de grands seigneurs et de bourgeois donnent des fêtes 
en s'engraissant au coin de leur feu? Il avait étudié les 
maladies des mineurs, l'anémie, les scrofules, la bron- 
chite noire, l'asthme qui étoufie, les rhumatismes qui 
paralysent. Ces misérables, on les jetait en pâture aux 
machines, on les parquait ainsi que du bétail dans les 
corons ; les grandes compagnies les absorbaient peu à 
peu, réglementant l'esclavage, menaçant d'enrcgimcntcr 
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tous les travailleurs d'une nation, des milliers de bras, 
pour la fortune d'un millier de paresseux! Et l'on sau- 
rait alors si après quarante années de service, on 
oserait offrir 150 francs de pension au père Bonnemort, 
à un vieillard de 60 ans, crachant lahouille, les jambes 
enflées par l'eau des tailles! Oui î le travail deman- 
derait des comptes au capital, à ce Dieu impersonnel, 
inconnu de l'ouvrier, accroupi quelque part dans le 
mystère de son tabernacle, d'où il suçait la vie des 
meurt-de-faim qui. le nourrissaient. On irait là-bas: on 
finirait bien par lui voir la face à la clarté des incen- ^ 
dies ; on le noierait sous le sang, ce pourceau immonde, 
cette idole monstrueuse gorgée de chair humaine ! 
{Germinal. E. Fasquelle, édit., Paris.) J ^ 

« Aiitérieureiiient à ses trois Evangiles » — dit 
Jaurès (conierence sur le Travail, de Zola) — « le 
« romancier de Germinal a saisi, entrevu dans son 
<( œuvre la germination profonde du prolétariat 
(( enseveli sous de criantes injustices et qui bientôt 
« le fera éclater, comme le grain fait éclater la 
<.< terre; n ais, s'il Ta saisie, il n'a pas esquissé le 
« i)lan de libération selon lequel cet avènement 
<( de la société prolétarienne se produira. » Ajou- 
tons, cependant à ces paroles si justes de Jaurès 
qu'il n'y a pas seulement dans les Rougon-Macquart 
une peinture énergique des inégalités sociales, 
mais encore, sinon l'exposition d'une théorie 
sociale propre à l'auteur, du moins l'indication et 
le résumé rapide des principaux systèmes socia- 
listes, et aussi la condamnation sans phrase de . 
l'anarchisme violent. 

Que de pages dans Germinal, dans VArgent, 
dans la Débâcle même, sont empreintes d'un 
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caractère socialiste indéniable! Etienne Lantier 
voit avec douleur la situation des prolétaires qui 
travaillent à extraire le charbon, dans la nuit 
niQrleUe, pour gagner les quelques sous d'un pain 
quotidien, Il se met bientôt à l'étude pour résoudre 
la question sociale et fonde une caisse de pré- 
voyance qui pourra permettre aux mineurs de 
lutter contre les actionnaires. U est intelligent, 
plus instruit que les autres, mais ses lectures sont 
mal digérées, ses connaissances ne sont point 
pi'écises; il mêle et confond Karl Marx et Lassalle, 
Proudlîon et Louis Blanc. Il ne sait opter entre 
les idées pratiques de Rasseneur et l'intransigeance 
deSouvarine; d'abord calme, puis s'exaltant peu 
à peu, rêvant d'un monde meilleur, il escalade la 
tribune pour prêcher la grève, il fait passer son 
enthousiasme d'apôtre dans l'àme des mineurs 
qui l'écoutent comme un Dieu; enfin, par oppo- 
sition à Rasseneur, opportuniste prudent, il se 
montre de plus en plus brutal, passe à l'acte de 
destruction et mène les mineurs à l'assaut de la 
maison de Maigrat. Etienne Lantier, fils de Gervaise 
Macquart de l Assommoir, est d'ailleurs un dégénéré 
avec son sang saturé d'alcool : il représente en poli- 
tique l'ouvrier socialiste qui comprend l'égoïsme 
et la rapacité des classes dirigeantes, mais qui, 
semi ignorant et fluctuant, indécis sur les moyens 
d'améliorer la société, ayant une pointe d'ambition 
et d'orgueil, est accessible aux passions les plus 
mauvaises et aux pires excès. 
Voici Rasseneur! Quelle physionomie dilTérente! 
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Cest.un ancien mineur congédié par la Compagnie 
et devenu cafetier. C'est un homme aimable, 
débonnaire, qui sait parler au cœur des ouvriers; 
sa parole est facile et claire. Il hait les action- 
naires de Montsou, mais sa position pourrait 
devenir précaire par suite de la grève ; son dé^it 
souffrirait de la pauvreté extrême des mineurs. Il 
ménage la chèvre et le chou. Dans son cabaret, 
lieu de réunion des grévistes, il déconseille, la 
grève. Que faut-il demander aux patrons? Mais 
tout simplement des choses raisonnables. Il faut 
être malin, patient, diplomate, amener petit à 
petit les actionnaires à rendre moins mauvaise, 
plus acceptable, la condition des mineurs, les 
flatter au besoin pour obtenir quelque augmenta- 
tion de salaire; mais s'ils résistaient, s'il était 
nécessaire de se mettre en révolte contre la 
Compagnie, Rasseneur ne cracherait pas sur la 
tâche. Après l'écrasement de la grève, la foule 
reconnaît sa prudence; il redevient populaire, 
reprend toute l'autorité qu'avait conquise Etienne, 
et ses clients reviennent de plus belle, attirés par 
son enseigne qui dit tout l'homme : « A l'avan- 
tage ». 

Pluchard est un autre type. C'est un commis- 
voyageur de l'Internationale, société qui eût eu du 
bon, si elle eût été mieux dirigée, si elle n'eût pas 
été frappée dans ses fondements par la discorde. 
Pluchard expose aux grévistes l'administration 
intérieure de cette société ; il lit les statuts, parle 
des congrès, de la suppression prochaine du 
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salariat : « Plus lie nationalités, leà ouvriers du 
^< monde entier réunis "dans un besoin coriîrnùn 
« de justice, balayant la pourriture bourgeoise, 
« fondant enfin la société libre, où celui qui ne 
« travaillerait pas ne récolterait pas. » On ne peut 
trouver dans les discours de Pluchard un plan 
de société future, mais seulement des lieux com- 
niuns, communistes et socialistes. 

Par contre, Tabbé Ranvier, curé de Montsou, 
est d'un esprit plus cultivé, il est socialiste- 
chrétien, mais d'un socialisme, chrétien d'un 
nouveau genre; il discute l'ordre établi, mais ne 
formule pas non plus un plan de reconstruction 
sociale. Avant tout, il considère que le salut est 
dans la souffrance, source, suivant lui, de progrès 
moral, et cette conviction utilitaire le dispense de 
subvenir par des aumônes à la misère des mineurs. 
Ce qui acheva de fêler le crâne des bourgeois, ce 
fut un prône de leur nouveau curé Ranvier. 

Est-ce que l'abbé Ranvier ne s'était pas permis de 
prendre la défense des abominables brigands de 
mineurs en train de déshonorer la région ? Il trouvait 
des excuses aux scélératesses des grévistes ; il attaquait 
violemment la bourgeoisie sur laquelle il rejetait toute 
la responsabilité. C'était la bourgeoisie qui, en dépos- 
sédant l'Eglise de ses libertés antiques pour en mésuser 
elle-même, avait fait de ce monde un lieu maudit 
d'injustice et de souffrance; c'était elle qui prolon- 
geait les malentendus, qui poussait à une catastrophe 
effroyable par son athéisme, par son refus d'en revenir 
aux croyances, aux traditions fraternelles des premiers 
chrétiens. Et il avait osé menacer les riches ; il les avait 
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averti^que s'ils^entençlment davaiïteige àne pas écouter 
Dieuy sûrement Dieu se mettrait du côté des pauvres; 
il reprendrait leurs fortunes aux jouisseurs; il les 
distribuerait aux humbles de la terre pour le triomphe 
de sa gloire. (Germinal. Fasquelle, édit., Paris.) 

Le prône de Tabbé Ranvier est d'un bon prêtre et 
d'un honnête homme ; mais cette expression sincère 
de sentiments très honorables ne peut toucher 
Tesprit du riche. S9u:^:a rine le compren d. Il est d'un- 
caractère opposé à celui de Ranvier et n'a nulle- 
.ment conflanceen l'attendrissemetiit possible du 
bourgeois, même par des arguments irréfutables. 
Souvarine est un homme d'action. OrigirTâife de 
Russie, affilié à de nombreux complots, il est 
anarchiste avéré, nihiliste. Son rêve est de voir les 
jiations fauchées, les sociétés détruites, l'anéantis- 
sement de tout ce qui est, pour la reconstitution d'un 
monde nouveau. Il faut faire table rase. Allons, 
peuple, réveille-toi, et que les puissants soient épou- 
vantés ; mettons le feu aux quatre coins des villes et 
inondons les rues de sang humain I Le sang fait 
pousser les fleurs ! C'est stupide que cette croyance 
en une hausse possible des salaires sortant bénévo- 
lement du cerveau étroit d'un capitaliste ; illusion 
généreuse que celle de la fondation de coopératives 
supprimant à jamais le paupérisme; preuve d'im- 
puissance autant que d'éternelle soumission,^ue ces 
grèves se terminant toujours par un écrasement, 
par une exploitation nouvelle des travailleurs I 
Vive Bakounine I Deux gaillards résolus feront plus 
de besogne qu'une foule I Des grèves? 

3 
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Mais vous serez fauchés, ô ouvriers, culbutés, jetés à 
la pourriture. II naîtra, celui qui anéantira votre race 
de poltrons et de jouisseurs. Eh! tenez, vous voyez mes 
mains; si mes mains le voulaient, elles prendraient la 
terre comme ça, elles la secoueraient jusqu'à la casser 
en miettes, pour que vous restiez sous les décombres. 
(Germinal. Fasquelle, édit., Paris.) 

Zola avait déjà créé un personnage anarchiste 
dans Lequeu (La Terre), instituteur de Rognes, 
prêchant « visiblement la grève du laboureur, les 
« disettes, le sac des villes, la noyade dans les 
« flots de sang ». Souvarine est plus violent encore, 
plus tueur d'hommes. Or, Zola a horreur de la des- 
truction, de ces inutiles assassinats, de tout ce qui 
supprime cette vie du monde, cette vie débordante 
qu'il aime. Aussi Etienne, dans Jes dernières pages 
de Germinal, fait-il le procès de l'anarchisme qu*il 
écarte résolument.. Quelles réflçxions pondérées 
siîr les emportements et les tristesses des grèves ! 

*> ; Et il songeait, à présent, que la violence peut-être ne 
hâtait pas les choses. Des câbles coupés, des rails 
arrachés, des lampes cassées, quelle inutile besogne I 
Cela valait bien la peine de galoper à trois mille, en 
bande dévastatrice! Vaguement, il devinait que la 
légalité un jour pouvait être plus terrible. Sa raison 
mûrissait. 11 avait jeté la gourme de ses rancunes! 
Oui, la Maheude le disait bien avec son bon sens! ce 
serait le grand coup : s'enrégimenter tranquillement, se 
connaître, se réunir en syndicats, lorsque les lois le 
permettraient; puis le matin où Ton se sentirait les 
coudes, où Ton se trouverait des raillions de travailleurs 
en face de quelques milliers de fainéants, prendre le 
pouvoir, être les maîtres. Ah! quel réveil de justice et 
de vérité! (Germinal, E. Fasquelle, édit.) 
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Dans An bonheur des Dames et dans V Argent, 
Zola nous montre le rôle du capital dans la vie 
moderne, de ce capital qui est, comme la langue, 
la meilleure et la pire des choses. N'est-il pas un 
monstrueux facteur de bien et de mal ? Ne permet- 
il pas dei réaliser les plus belles entreprises, 
d'atteindre les plus beaux rêves, et aussi de pousser 
les hommes aux plus honteuses infamies, à la 
spoliation et à l'exploitation des autres? Et cepen- 
dant du chaos des grandeurs et des turpitudes 
dont il est cause, se dressent devant l'humanité le 
progrès fécond, l'espérance d'un autre avenir. 

Octave Mouret est un spéculateur des plus 
intelligents, car il spécule, comme les curés, sur 
l'imbécillité des femmes. Son système de commerce 
de nouveautés est fondé sur des certitudes écono- 
miques ; sur la quantité immense de marchandises 
entassées dans de spacieux locaux, coûtant moins 
par suite des achats en gros, rapportant davantage 
par un renouvellement continu qui grossit les 
bénéfices, exposées en vente avec marques de prix 
connus, avec annonces de liquidations à perte. 

Il a créé une dualité entre les chefs de rayon qui 
touchent tant pour cent sur le chiffre d'affaires, pous- 
sent àpremônt à la vente, et les intéressés qui, eux, 
touchent sur le bénéfice total et empêchent l'avilissement 
desprix. /Au bonheur des Demies. Fasquelle, cdit., Paris.) 

Présenté au baron Hartmann et obtenant ainsi 
le concours du Crédit Immobilier, il donne Au 
bonheur des Dames une importance considérable ; 
il se fait le Barnum de la nouveauté par une 
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réclame de plus en plus bruyante; enfin, après 
avoir vu la fortune lui sourire tendrement, il se 
marie avec une bonne petite commise, une simple, 
intelligente et gaie « d'une subtilité pénétrante de 
parfum », pleine de bon sens, suivant les termes 
mêmes de Zola, la gentille Denise Baudu. 

Denise met dans la maison un peu d'équilibre; 
elle rend moins cruel le sort des commis, fait 
diminuer les heures de services, instituer des 
congés, former un corps de musique, créer une 
salle de jeux, des cours du soir, des consultations 
gratuites. Une caisse de secours mutuels se fonde; 
les ouvriers auront une retraite et, malades ou 
sans ouvrage, seront payés quand même, à l'abri 
des chômages forcés. Tous les employés ne parti- 
cipent pas encore aux bénéfices, mais le patron 
s'ingénie à leur donner des douceurs, et, comme le 
dit Denise Baudu, mettez Denise Boucicaut si vous 
voulez, ses intérêts n'en sont que mieux servis. 

Si l'on a pu constater dans Au bonheur des 
Dames, le vif désir de voir s'améliorer le sort des 
travailleurs, si l'on s'est complu à la description 
des vastes sociétés commerciales futures, on s'est 
aussi trouvé en présence de l'écrasement des 
faibles. Dans l'Argent, Zola nous trace un tableau 
plus sombre, car les agiotages, les ruines amon- 
celées par les coups de bourse, nous frappent 
davantage que la grandiose entreprise d'Hamelin, 
et si Zola ne nous paraît pas clairement socialiste 
dans cette œuvre, s'il se prosterne parfois devant 
la puissance du capital, on peut tirer de la théorie 
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Marxiste qu'il a mise dans la bouche de Sigismond 
Busch une excellente leçon de collectivisme. Les 
associations capitalistes, les sociétés industrielles 
de nos jours, qu'est-ce autre chose, comme le 
pensent M. Robert Dernier et tous les socialistes, 
qu'un commencement de socialisation des services 
publics? 

Oui, oui, vous travaillez pour nous sans vous en 
douter, dit Sigismond Busch à Saccard. Vous êtes là 
quelques usurpateurs qui expropriez la masse du 
peuple; et quand vous serez gorgés, nous n'aurons plus 
qu'à vous exproprier à notre tour. (U Argent,) 

Et il expose éloquemment la révolution préco- 
nisée par Marx. L'argent a joué son rôle aristo- 
cratique dans l'histoire de la richesse; il jouera 
peut-être dans peu d'années un rôle populaire. 
L'agio, la spéculation disparaîtront peut-être, et 
de leur disparition naîtra la richesse collective, 
ou la fortune moins inégale du plus grand nombre. 
Puis voici mélangés les rêves de Fourier, les idées 
économiques de Marx et de Proudhon : 

Ahl comme je la vois, comme elle se dresse là 
nettement, la cité de justice et de bonheur I s*écrie 
Busch. Tous y travaillent d'un travail personnel, 
obligatoire et libre. La nation n'est qu'une société de 
coopération immense; les outils deviennent la propriété 
de tous ; les produits sont centralisés dans de vastes 
hôpitaux généraux. On a effectué tant de labeur utile : 
on a droit à tant de consommation sociale. C'est l'heure 
d'ouvrage qui est la commune mesure; un objet ne vaut 
que ce qu'il a coûté d'heures; il n'y a plus qu'un 
échange entre tous les producteurs à l'aide des bons de 
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travail, et cela sous la direction de la communauté, 
sans qu'aucun autre prélèvement soit fait que l'impôt 
unique pour élever les enfants et nourrir les vieillards, 
renouveler l'outillage, défrayer les services publics 
gratuits... Plus d'argent, et dès lors plus de spéculation, 
plus de vol, plus de trafics abominables, plus de ces 
crimes que la cupidité exaspère : les filles épousées 
pour leur dot, les vieux parents étranglés pour leur 
héritage, les passants assassinés pour leur bourse. 
Plus de classes hostiles, plus d'oisifs! Ah! n'est-ce pas 
l'idéale équité, la souveraine sagesse? pas de privilèges, 
pas de misérables, chacun faisant son bonheur par son 
effort, la moyenne du bonheur humain! (U Argent, 
E. Fasquelle, édit., Paris.) 

Dans la Débâcle, Zola a jugé sévèrement le 
mouvement de la commune de Paris; il y a vu le 
résultat d'une sorte d'antipatriotisme ; il ne s'est 
pas rendu sufïisamment compte que le commu- 
nalisme sortait naturellement du désastre par 
suite du dégoût que laissaient derrière eux l'aveu- 
lement des classes exploitatrices, pourries de 
crimes et de débauches, l'impéritie des généraux 
d'armes, l'insouciance et la témérité d'un gouver- 
nement incapable, mais il a su, par des scènes 
empoignantes, nous peindre, avec la bravoure des 
armées françaises, la barbarie des guerres, l'infa- 
mie des batailles, la stupidité des hommes sachant 
trouver, comme dit Fourier, « des capitaux im- 
« menses pour rassembler et approvisionner des 
« masses de destructeurs, au lieu de créer des 
« sociétés productives, » et, sans léser l'idée de 
patrie, sans abandonner la pensée d'une revanche 
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future, sans songer peut-être à un désarmement 
général qui réunisse toutes les patries dans un 
même amour, il a souhaité sincèrement que le 
genre humain clamât un éternel adieu aux tueries 
sanglantes, aux ravages des champs, des villes, à 
la dévastation des monuments et des trésors litté- 
raires entassés par des siècles de civilisation ! La 
dernière page de la Débâcle n'est que tristesse et 
mélancolie, mais Tespoir se glisse comme un 
baume dans la plaie ouverte pour panser la 
blessure du vaincu : 

Alors Jean eut une sensation extraordinaire. Il lui 
sembla, dans cette lente tombée du jour, au-dessus de 
Paris en flammes, qu'une aurore déjà se levait. C'était 
bien pourtant la fln de tout, un acharnement du destin, 
un amas de désastres tels que jamais nation n'en avait 
subi d'aussi grands : les continuelles défaites, les 
provinces perdues, les milliards à payer, la plus 
eflroyable des guerres civiles, noyée sous le sang des 
décombres et des morts à pleins quartiers; plus 
d'argent, plus d'honneur, tout un monde à reconstruire ! 
Lui-même y laissait son cœur déchiré, Maurice, 
Henriette, son heureuse vie de demain emportée dans 
l'orage! Et pourtant, par delà la fournaise hurlante 
encore, la vivace espérance renaissait au fond du grand 
ciel calmé, d'une limpidité souveraine. C'était le rajeu- 
nissement certain de l'éternelle nature, de l'éternelle 
humanité, le renouveau promis à qui espère et travaille, 
l'arbre qui jette une nouvelle tige puissante quand on 
a coupé la branche pourrie dont la sève empoisonnée 
jaunissait les feuilles. 

Dans un sanglot Jean répéta : « Adieu ! » 
Henriette ne releva pas la tête; la face cachée entre 
ses deux mains jointes : « Adieu ! » 



44 ' LA QUESTION SOCIALE 

Le champ ravagé était en friche ; la maison était par 
terre ; et Jean, le plus humble et le plus douloureux, 
s'en alla, marchant à l'avenir, à la grande et rude 
besogne de la France à refaire! [La Débâcle. Fasquelle, 
édit., Paris.) 

Certes, c'est beau ; Hugo, Fhomme aux contrastes, 
a parlé de même dans une de ces très nombreuses 
pages où il est poète hors pair# Son enthousiasme 
et son inspiration divine lui ont fait oublier 
momentanément son égoïsme de rentier cossu. Il 
voit avec raison dans Técroulement de 1870 non 
une besogne à refaire, mais un relèvement, une 
genèse future, bien future en effet, car elle n'est pas 
encore socialement ni économiquement réalisée; 
il rêve, dans son Plein Ciel, les champs de bataille 
disparus dans la nuit, le grand jour illuminant le 
noir charnier de l'histoire, et illuminant aussi les 
désastres que traînent derrière eux les horribles 
triomphes des conquérants ! Il rêve une humanité 
dont tous les membres se chérissent, où l'amour 
serre sur les cœurs son doux lien, où la sainte 
solidarité règne. La finale de Zola dans la Débâcle 
rappelle aussi les vers admirables et d'une éton- 
nante largeur d'esprit écrits sous le titre de Lux, 
dans les Châtiments : 

Temps futurs! vision sublime! 
Les peuples sont hors de l'abîme. 
Le désert morne est traversé; 
Après les sables, la pelouse; 
Et la terre est comme une épouse, 
Et l'homme est comme un fiancé. 
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Dès à présent, Tœil qui s'élève 

Voit distinctement ce beau rêve 

Qui sera le réel un jour, 

Car Dieu dénouera toute chaîne, ' 

Car le passé s'appelle haine, 

El l'avenir se nomme amour ! • 

Dès à présent, dahs nos misères. 
Germe l'hymen des peuples frères 
Volant sur n<js sombres rameaux; 
Comme un frelon que l'aube éveille. 
Le progrès, ténébreuse abeille, 
Fait du bonheur avec nos maux. 

Oh ! voyez, la nuit se dissipe 
Sur le monde qui s'émancipe 
Oubliant Césars et Capets; 
Et, sur les nations nubiles 
S'ouvrent dans l'azur, immobiles. 
Les vastes ailes de la paix. 

La rouille mord les hallebardes. 

De vos canons, de vos bombardes. 

Il ne reste plus un morceau 

Qui soit assez grand, capitaines. 

Pour qu'on puisse prendre aux fontaines 

De quoi faire boire un oiseau. 

Les rancunes sont effacées. 

Tous les cœurs, toutes les pensées 

Qu'anime le même dessein. 

Ne font plus qu'un faisceau superbe. 

Dieu prend pour lier cette gerbe, 

La vieille corde du tocsin. 

Au fond des cieux un point scintille. 
Regardez! il grandit, il brille, 
Il approche, énorme et vermeil. 
O République universelle! 
Tu n'es encor que l'étincelle. 
Demain tu seras le soleil. 
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En résumé, Zola, dans ses Rougon-Macquart, a 
fait surtout œuvre de romancier naturaliste, et 
Ton sait qu'il est difficile à tout romancier natu- 
raliste de se soustraire à la peinture des mœurs 
sociales. Les austères Concourt ont bien écrit La 
fille Elisa. Zola n'a toutefois point fait, dans ses 
Rougon-Macquart, de critique politique et écono- 
mique dans le sens vrai du mot. Il a montré 
seulement ce que pensaient les personnages dont 
il a dépeint les caractères, c'est-à-dire qu'il a 
prouvé que tout devait être démoli, reconstitué 
d'après des idées nouS^elles, qu'il fallait extirper 
de la chair vivante des nations les germes de 
corruption et de dégénérescence qui y pullulent, 
faire du peuple oppressé et malheureux le peuple 
roi. Il semble aussi s'être écrié avec eux : il faut 
un monde où dominent la Science et la Justice 
dérivées toutes deux de la Raison, et où tous les 
individus aient leur part de bien-être et de 
bonheur. 

Le plan de cette société future, il le dessinera 
d'une façon incertaine et défectueuse peut-être, et 
non sans hésitation, dans ses Trois Villes et ses 
Trois Evangiles. 

Zola, après un passage dans lequel il raconte un 
épisode des plus touchants de la Débâcle, met 
sous nos yeux un laboureur poussant sa charrue, 
cultivant la terre, sa mère, sa nourrice féconde : 
« Ce n'était pas parce qu'on se battait que le blé 
« cesserait de pousser et le monde de vivre. » S'il 
n'est point aussi enthousiaste que Hugo, honneur 
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toutefois à Thomme vaillant et confiant dans une 
éternelle rénovation des choses! Oui, après le 
ravage des Vandales, la moisson germera des 
cadavres des morts; elle couvrira les grands 
ossements et les grandes armures dont s'étonnera 
le laboureur de l'avenir; la grande humanité 
populaire triomphera de Taristocratique petite 
humanité, la vertu de la corruption, le travail de 
Foisiveté, Tamour de la haine, la paix de la 
discorde, lé semeur de blé du forgeur d'épées ; le 
Progrès criera guerre à la guerre et s'élèvera sur 
ses ruines. 



CHAPITRE II 
LOURDES <" 

I. Caractères généraux des romans : les Trois Villes, — 
II. Différence entre ces dernières œuvres et les 
Rougon-Macquart. — III. Comment Zola a conçu son 
sujet* de Lourdes. — Pierre Froment est surtout 
documenté contre les miracles. — IV. Explication 
scientifique des miracles de Lourdes. — V. Théorie de 
Berthelot et de Renan contre les miracles. — VI. 
Charcot et la faith-healing. — VIL L'hystérie, 
rhallucination, le rêve, la foi dans le surnaturel et 
dans les miracles. — VIII. Thèse d'Henri Lasserre 
opposée à celle de Zola. — IX. Défense des miracles. 
— X. Renouvier et Pasteur. — XL Discours de Pasteur 
à l'Académie française sur Littré et le positivisme. — 
XII. Le miracle est-il possible? — XIII. Pierre 
Froment n'agit pas comme un prêtre de Dieu. 

Dans le premier chapitre de cet ouvrage, nous 
avons uniquement mis en relief les théories socia- 
listes des divers personnages des Rougon-Macquart 
et nous les avons éclairées de quelques commen- 
taires politiques et économiques, sans prendre 
parti pour ou contre. Ce n'est pas en effet dans les 
Rougon-Macquart qu'on peut surprendre les opi- 
nions de Zola sur la question sociale; on y peut 
seulement entrevoir la nécessité indéniable d'une 

(1) Pour comprendre la discussion de l'œuvre de Lourdes, il sera . 
bon de lire l'ouvrage de Zola : iMiirdes. Fasquelle, édil., Paris. 
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rcvoli^tion prochaine et les causes qui la pré- 
parent. 

Dans les Trois Villes et les Trois Euangiles, Zola 
se découvrira davantage. Ces dernières œuvres 
n'appartiennent pas à la série des Rougon-Mac- 
quart. Le sujet ne se passe plus sous l'empire; 
mais nous sommes en République. Les idées poli- 
tiques se donnent libre carrière ; le peuple s'éman- 
cipe par l'instruction; les revendications ouvrières 
reviennent plus énergiques et mieux formulées; 
les rapports, de l'Eglise et de l'Etat se tendent de 
plus en plus. Saint-Simon, Fourier, Louis Blanc, 
Karl Marx, Lassalle, Leplay, hantent tous les 
esprits; les constructeurs de systèmes parlent avec 
un enthousiasme de néophytes d'une rénovation 
sociale, où « le quatrième Etat ï> sera substitué à 
l'Etat bourgeois. Zola a voulu aussi dire son mot. 
Il était à la vérité mal préparé pour un pareil 
travail; car on sent, dans un genre différent, la 
même manière que dans ses premiers livres; il ne 
s'est pas douté en outre qu'il est difficile de traiter 
sous forme de roman d'aussi vastes sujets, d'une 
gravité aussi logique et d'une telle complexité; 
qu'on ne pouvait se contenter en pareille matière 
d'une simple documentation; mais si Zola n'a pas 
fait un chef-d'œuvre économique, il a éclairé du 
moins des idées obscures; il les a mises à la portée 
du peuple; il les a vulgarisées; et, si ses concep- 
tions politiques et religieuses ont plus de surface 
que de fond, il est néanmoins curieux de les 
étudier, c'est-à-dire de les classer, de les condenser, 
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d'en former préalablement un ensemble, qui nous 
permette de les juger sans parti pris. 

Quel est d'abord le sens général des dernières 
œuvres de Zola? Dans les Trois Villes, il sedemande, 
sous le nom du prêlre Pierre Froment, comment 
devra se transformer la société moderne, si dure 
aux pauvres et aux travailleurs. Faut-il mettre son 
espérance dans un retour au christianisme pri- 
mitif, dans une renaissance de la religion de Jésus 
qui n'a plus rien de commun avec le catholicisme 
actuel? Froment, socialiste chrétien, le croit sincè- 
rement. A son retour de Lourdes, où il a vu s'étaler 
le fanatisme. et la simonie, il écrit un livre, Rome 
Nouvelle, mis à l'index par la Ck)ngrégation romaine; 
il veut le défendre lui-même, expose au pape ses 
idées religieuses, et se heurle à Tautorilé pontifi- 
cale. Le pape Léon XIII est attaché à un catholi- 
cisme immuable, à un catholicisme capitaliste, 
qui, par la puissance de l'argent, ait le monde à 
ses pieds. Pierre n'a pas compris le socialisme 
apparent et intéressé du souverain pontife, ni son 
ambition démesurée, ni ses visées politiques^ ni sa 
fine tactique de diplomate habile et intrigant. De 
quel côte se tournera-t-il? Revenu dans la cure de 
Neuilly, il reconnaîtra dans ses visites paroissiales 
l'impuissance de l'aumône à soulager les misères, 
l'âpreté et l'indifférence des riches, l'insuffisance, 
en un mot, de la charité chrétienne, puis il 
jettera le froc aux orties, reniera dans Paris le 
catholicisme menteur, et, devenu positiviste, il se 
prosternera devant la Science, la vraie lumière, 1^ 
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reine du monde, l'espérance des travailleurs, la 
mère féconde de tous les progrès sociaux. Armé 
des armes de ce Dieu nouveau, Zola fera alors 
œuvre de reconstructeur social dans Fécondité^ 
Travail et Vérité, En un mot. Ton pourrait dire 
que les Trois Villes affirment la faillite de la 
religion catholique, comme M. Brunelière celle de 
la Science, et que les Trois Évangiles tracent au 
nom de la Science devenue Dieu, le plan d'une 
société future radicalement différente de la nôtre, 
société de Travail, dont les lois feront participer 
le plus grand nombre d'hommes possible au plus 
grand bonheur réalisable. 

La Lourdes, de Zola, le premier roman des 
Trois Villes, paru en 1894, est un singulier roman. 
Dans ses lettres à M. van Sanken Koff, repro- 
duites par la Neue Deutsche Rundschau (1891-1894) 
et traduites dans la Revue Bleue (1894) par M. de 
Wyzewa, Zola écrivait : 

J'ai beaucoup d'admiration pour Lourdes... Je veux 
représenter rhumanité souffrante que la science ne 
satisfait pas et qui se réfugie dans la foi au surna- 
turel... 

et plus tard : 

... J'ai incarné dans Lourdes, en des tj^pes distincts, 
toutes les variétés de personnes qui ont affaire là-bas... 
L'intrigue est pour le moins aussi insignifiante que 
celle de la Débâcle. Vous savez déjà que mon point de 
départ a été l'étude de la situation présente de la foi 
religieuse. Il y a aujourd'hui une réaction contre la 
science qui n'a pas tenu ses promesses; on tente un 
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retour à la foi du moyen âge, à cette foi des petits 
enfants qui s'agenouillent et prient sans réfléchir à ce 
qu'ils font. Figurez -vous les malheureux malades 
qu'abandonnent les médecins. Ils ne se résignent pas, 
ils invoquent une puissance divine, la supplient de les 
guérir à rencontre même des lois de la nature. C'est 
l'appel du miracle. Et à mesure que je développe ce 
sujet, un symbole s'en dégage ; je vois dans l'humanité 
tout entière d'aujourd'hui une malade qui se dégoûté 
de la science, et, avide de soulagement, se jette dans les 
bfas de la foi. 

Il y avait, en effet, depuis quelques années, 
comme un mouvement de mysticisme dans la 
littérature et dans les mœurs contemporaines. On 
retournait à Dieu comme les décadents aux plus 
anciens auteurs. Le clergé, par de nombreux 
pèlerinages, avait essayé de réveiller l'esprit 
religieux endormi ; des savants s'étaient efforcés 
de faire loucher du doigt la vanité de la science. 
Verlaine produisait la Sagesse; les Passions fai- 
saient fureur au théâtre ; M. Téodor Wyzewa 
écrivait le Pèlerin d'Emmaiis; la Marche à V Etoile; 
Charles Grandmougin, le Christ ; Armand Sylves- 
tre, Griselidis, 

Zola ne s'est cependant pas aperçu que le sujet 
qu'il choisissait était peu approprié à la tâche 
qu'il s'était tracée, car on ne peut donner comme 
explication d'un retour mystique de la société à la 
foi, la confiance en Dieu de paralytiques guéris, 
de malheureux abandonnés par la science et 
rétablis par une intervention divine, mais bien 
plutôt le dégoût d'une longue incrédulité, la 
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lassitude de la vie malérielle, Timpuissance 
humaine à découvrir les secrels que la nature ne 
veut point se laisser ravir. Or, Zola ne s'est pas 
arrêté à ces considérations, et ne nous a donc pas 
représenlé, comme il le disait, une humanité qui 
se dégoûte de hi science. En faisant la monogra- 
phie de Lourdes, il a été amené, au contraire, à 
juger partialement la science et la foi (car il était 
surtout documenté contre le surnaturel et le 
miracle), et, après bien des tergiversations et des 
incertitudes, il a accordé (qui l'eût cru d'après les 
lettres que nous venons de citer?) sa préférence à 
la première. Aussi M. Jean Ajalbert, dans la Revue 
socialiste de 1894 (août), fait-il son éloge : « Zola, 
« témoin clairvoyanl, enquêteur exact, sous le 
« débordement lyrique de son tempérament, est 
ce un critique plus subtil qu'on ne le soupçonne. Il 
a a pris parti pour la pensée vaillante, conqué- 
« rante, résignée aussi, et qui sait sa faiblesse, 
(( contre TafFaissement et la simplesse d'esprits 
« prônés. Qu'il n'y ait pas de surnaturel, qu'il n'y 
<( ait que de l'inexpliqué, peu importe, au carre- 
ce four où s'entreheurte notre temps, hésitant entre 
a la croyance et le savoir. Comment résoudre le 
« problème? S'il faut arracher la superstition à la 
<(* souffrance humaine dont elle reste l'espoir ou 
« proclamer la vérité brutale et désolante, il a 
« préféré la vérité. C'est l'autre parti qu'adoptent 
« les directeurs de conscience actuelle, comme si 
c( l'hésitation pouvait exister pour choisir entre la 
d science sans duperie qui avoue les limites de la 
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(' connaissance — et la foi — l'illusion menson- 
d gère d'où il faut redouter à chaque instant la 
« chute irréparable. » Zola a-t-il mérité ces 
louanges, et faut-il exalter la science et tant 
déprécier la foi? C'est la question que nous aurons 
à discuter. 

Dans Lourdes, Zola traite de l'extase, de la 
foi fanatique de riiomme torturé par des maux 
physiques ou moraux souvent inguérissables, en 
quête d'une cure miraculeuse ; il étale en outre le 
culte extérieur du cathoHcisme, son désir effréné 
de luxe et de domination, le mercantilisme religieux 
et la simonie. L'abbé Pierre Froment accompagne 
à Lourdes Marie de Guersaint atteinte de paralysie, 
et son père, assez indifférent à la religion et à la 
maladie de sa fille. Pierre avait beaucoup aimé 
Marie avant d'entrer au grand séminaire. Il l'aime 
encore, et surtout il admire en elle une foi qu'il 
n'a plus. La saine raison qu'il tient de son père, le 
physicien Michel- Froment, cette raison qu'il avait 
si souvent étoulTée et rendue silencieuse, se révolte 
maintenant devant le laborieux échafaudage du 
dogme que les découvertes incessantes de la science 
réduisent à néant. Pierre avait trouvé dans la 
bibliothèque de son père un dossier sur les appa- 
ritions de Lourdes; ce dossier renfermait le 
compte rendu des interrogatoires de Bernadette, 
les procès-verbaux administratifs du commissaire 
de police et les appréciations du préfet, les opinions 
et les consultations des médecins et des experts. 
Pierre avait lu tous c?s documents; il les avait 
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pesés; il y avait songé de longues heures, et il ne 
pouvait plus penser à la voyante « sans un charme 
d'une infinie pitié ». Le voyage à Lourdes allait 
probablement être pour lui une occasion de refaire 
« sa foi », de la raviver tout au moins, Ou bien 
de Texalter pour jamais. Marie, sa bien-aimée, 
recouvrerait peut-être la santé? Il y aurait double 
miracle! Pierre reviendrait à Paris, heureux et 
croyant, avec Marie heureuse et guérie, et Pierre 
serait désormais un prêtre fervent, digne de Dieu, 
non plus un simple ministre de métier, uniquement 
fidèle à son serment de chasteté, n'ayant pu mater 
son cerveau, mais seulement ses appétits sexuels 
et sa chair. 

Le train est bondé en gare de Paris de malades 
de toutes sortes, de mourants même. Les moins 
infirmes récitent des prières et chantent des can- 
tiques sous la direction de Tamie du médecin Fer- 
rand, sœur Hyacinthe, un prodige de dévouement 
et de sacrifices. Tout ce monde parle, dit ses dou- 
leurs et ses espérances. On se raconte avec émo- 
tion les anciens et les derniers miracles de Notre- 
Dame de Lourdes. C'est Louise Pourchet, muette 
depuis quarante-cinq ans qui, en prière devant la 
grotte, s'écrie soudain : « Je vous salue, Marie »; 
le père Hermann guéri d'une cataracte ; c'est Marie 
Vachier, paralytique qui se lève et marche; c'est 
Madame Hamelin, hydropique, qui se a dégonfle », 
sans qu'on « sache où l'eau est passée ». Les 
cancers, les ulcères sont rapidement cicatrisés^ les 
loupes fondent, les tumeurs se crèvent et dispa- 
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raissent. Les ramollissements de la moelle, les 
contorsions de la bouche, les paraplégies, la carie 
des os, s'évanouissent au contact de Teau des 
sources. Et les conversations continuent, nourries 
d'un flot de miracles, qui transportent les audi- 
teurs, leur soufflent une admiration béate de 
l'inconnu, et les consolent. On désire entendre 
l'histoire de la Sainte Voyante, el Ton approche de 
Lourdes, dont on a déjà entrevu les lumières scin- 
tiller au loin dans le clair obscur du matin, quand 
l'abbé Pierre développe encore d'une voix émue la 
vie et la légende de Bernadette. A l'arrivée du 
train en gare destinataire, tandis que les hommes 
de peine retirent, en hâte et à la dérobée, le 
cadavre d'un misérable, mort sans un sou dans le 
wagon occupé par Froment, les valides descendent 
des voitures, et les hospitaliers et les brancar- 
diers emmènent les malades aux corps raidis, les 
infirmes, les esilropiés, les loques humaines, et 
déblayent peu à peu le trottoir. 

Le livre de Zola est divisé par journées; la pre- 
mière est le récit du voyage de Paris à Lourdes; 
les trois suivantes sont passées à Lourdes, ainsi 
qu'une partie de la cinquième, terminée par le 
retour à Paris. Laissant de côté toute appréciation 
littéraire de l'œuvre, nous en indiquerons rapide- 
ment les pages magistrales : la description des 
sites, le spectacle sous le ciel bleu sombre des 
milliers de bougies flambant en honneur de la 
Vierge, des processions sur la colline, des béné- 
dictions de têtes d'hommes, se courbant sous les 
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ostensoirs dans une maladive prostralion, au 
rythme musical et cadencé des Ave Maris siella; 
de la grotte elle-même recevant des hommages 
qui ne sont dus qu'à Dieu; des baigneurs se plon- 
geant dans une piscine souillée de sang décom- 
posé et des plus vilaines immondices humaines. 
En effet, tout noire intérêt doit se porter sans 
cesse, en présence des tableaux où se complaît 
Zola, sur la figure de Pierre Froment. Mêlé à tous 
CCS fanaliques, il a conservé son amour pour \^ 
science; il cherche à s'expliquer logiquement les 
faits qu'il a sous les yeux, et il se les explique 
comme un naluralisle, un ralionalisle, un positi- 
viste de race et de profession. Bernadette, d'abord, 
n'est pour lui, comme il l'a lu probablement dans 
le dossier que lui a légué son père, qu'une simple 
hystérique, d'une hérédité nerveuse indiscutable, 
une asthmatique, une incurable. 

Parfois, aux vilains temps, lorsque son asthme 
l'oppressait davantage, elle rêvait pendant des nuits 
entières, des rêves souvent pénibles dont elle gardait 
. rétouffement au réveil, même lorsqu'elle ne se souvenait 
de rien. Des flammes Tentouraient; le soleil passait 
devant sa face. Avait-elle ainsi rêvé la nuit précédente? 
(celle qui précédait la vision de la Vierge). Etait-ce la 
continuation de quelque songe oublié? Puis peu à peu 
(après avoir vu une simple clarté dans la grotte) une 
forme s'indiqua; elle crut reconnaître une figure que 
la lumière vive faisait toute blanche. (Lourdes. E. Fas- 
quelle, édit.) 

C'est ainsi que, d'après Froment, la vision 
devient de plus en plus nette dans un cerveau lésé 
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et qui s'autosiiggestionne de telle sorte, quà Id 
dix-huitième apparition, Bernadette est renseignée 
sur les intentions de la Vierge. La Notre-Dame 
s'appelle Y Immaculée-Conception, dont le dogme 
vient de paraître au jour; elle veut qu'on lui élève 
une chapelle. Lisez Zola : 

Pierre, pendant le récit, s'était comme dédoublé. 
Tandis qu'il continuait son beau conte bleu, si doux 
aux misérables, il évoquait pour lui celte Bernadette 
pitoyable et chère, dont la fleur de souftrance avait 
fllîuri si joliment. Selon le mot brutal d'un médecin, 
cette fillette de quatorze ans, tourmentée dans sa 
puberté tardive, n'était qu'une irrégiilière de l'hystérie, 
une dégénérée, une enfantine. Si les crises violentes 
manquaient, si elles n'avaient pas dans les accès la 
raideur tétanique des muscles, si elle gardait le souvenir 
précis de ses rêves, c'était précisément qu'elle y 
apportait le curieux document de son cas spécial, et 
l'inexpliqué seul constitue le miracle; la science sait 
encore si peu de chose de la variété infinie des 
phénomènes selon les rcves! Que de bergères, comme 
Bernadette au milieu de ses rêves, avaient ainsi vu la 
Vierge dans le même enfantillage? N'était-ce pas 
toujours la même hisioire? (Lourdes. E. Fasquelle, édit.) 

Le docteur Chadaigne, devenu croyant, peut- 
être par lassitude, par dépression mentale occa- 
sionnée par le malheur, a beau lui dire que 
Bernadette n'était pas une malade, qu'elle était 
sérieuse et réfléchie, qu'on ne put jamais la mettre 
en contradiction avec elle-même, qu'elle ne variait 
jamais d'une syllabe dans ses récits, que, si elle 
eût été une intrigante, « elle eût trôné dans les 
cérémonies avec une mitre d'or, riche et honorée », 
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les discours de Chadaigne enfoncent plus avant 
dans rame de Pierre le clou du scepticisme. Les 
prétendus miracles qui se font sous ses yeux 
agrandissent la blessure béante de son cœur. Il se 
donne sur tous ces prodiges, même sur les plus 
évidents, les explications médicales les plus plau- 
sibles, ou les soupçonne empreints de charlata- 
nisme; il y croit d'abord un instant; puis la 
réflexion tue la croyance, et c'est alors la négation 
la plus violente de la foi. Il sait la foule entraînée, 
« suggestionnée de journées vécues devant la 
« splendeur de la 'grotte, de douleurs affamées 
« d'illusions ». Le miracle du paralytique qui 
tient sa béquille en l'air, celui de la sourde qui 
entend tout à coup au milieu des cris de la foule, 
au bruit du a Guérissez-nous du père Mathias », 
ne lui semblent qu'une conséquence naturelle de 
l'exaltation prodigieuse du nombre, qui décuple 
rimagination individuelle et en fait un agent de 
souveraine volonté broyant la matière et l'asser- 
vissant à ses plus intimes désirs. Puis, qu'est-ce 
que ce bureau des constatations, que sont ces 
constatations habiles du directeur, le D^ Bonamy, 
<( croyant sans croire, sachant la science si obscure 
<( que l'impossible est réalisable, procédant à des 
a enquêtes minutieuses sur les maladies des 
« miraculés », faisant répéter chaque année à 
Sophie Coupeau, qui feint de ne point se bien 
souvenir, cette sempiternelle histoire de la carie 
de l'os du talon, guérie au contact de l'eau de la 
source, sans qu'il ait été besoin d'enlever le linge 
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dont le talon de la jeune fille était entouré? 
Comment accepter cette guérison si subite de la 
Grivotte, qu'au retour un accès de toux formidable 
abat sur la banquette? Est-il vrai que Dieu guérisse 
pour tout de bon? N'est-il pas à peu près certain 
que l'illusion de certains malades les leurre d'une 
amélioration passagère, et que, d'autre part, seuls 
tous les nerveux, tous les névrosés peuvent voir 
finir leurs maux par la secousse électrique qu'ils 
ressentent? Voyez Elise Rouquet. A son arrivée à 
Lourdes, son mal est horrible,* effroyable. 

Dans le train, le fichu tomba, et Marie eut un frisson 
d'horreur. C'était un lupus qui avait envahi le nez et 
la. bouche, peu à peu grandi là, une ulcération lente 
s'étalant sans cesse sous les croûtes, dévorant les 
muqueuses. La tête, allongée en museau de chien, avec 
ses cheveux raides et ses gros yeux ronds, était devenue 
affreuse. Maintenant les cartilages du nez se trouvaient 
presque mangés; la bouche s'était rétractée, tirée à 
droite et à gauche par Tenflure de la lèvre supérieure, 
pareille à une fente oblique, immonde et sans forme, 
une sueur de sang mêlée de pus. 

Elle revient cependant dans un bon état de santé, 
elle ne souffre plus, elle est guérie. N'est-il pas à 
peu près sûr qu'elle n'était atteinte que « dune 
sorte dulcère de la lèvre supérieure, d'origine 
hystérique, provenant de la mauvaise nutrition de 
la peau, devenu curable par suite dune grande 
secousse morale? » Et cet ulcère ne repai'aîtra-t-il 
pas comme la phtisie de la Grivotte? 

Mais le miracle qui guérira Marie de Guersaint, 

4 
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sa bicn-aiméc, va-t-il au moins toucher le cœur de 
Pierre? Pas le moins du monde. Beauclair, jeune 
médecin, lui avait expliqué, avant son départ de 
Paris, 

... rorigine de la maladie, la chute de cheval sur les 
pieds, à quatorze ans, la luxation de Torgane culbute, 
renversé de côté, les ligaments déchirés sans doute, et 
dès lors la pesanteur dans le bas-ventre et dans les 
reins, la faiblesse des jambes allant j usqu'à la paralysie, 
puis la lente réparation des désordres, Torgane se 
remettant en place de lui-même, les ligaments se 
cicatrisant, sans que les phénomènes douloureux 
puissent cesser chez cette grande enfant nerveuse dont 
le cerveau frappé de l'accident ne parvenait pas à s'en 
distraire, l'attention localisée sur le point où elle 
souffrait, immobilisée, incapable d'acquérir des notions 
nouvelles... Beauclair, après s'être enquis de l'hérédité 
de la malade, venait de soupçonner le simple état 
d'autosuggestion où elle se maintenait obstinément 
sous l'ébranlement, la violence première de la douleur, 
et lui donnait ses raisons... la nature surtout de la 
souffrance qui avait quitté f organe pour se porter vers 
l'ovaire gauche, où elle se manifestait par un poids 
écrasant, intolérable, qui parfois remontait jusqu'à la 
gorge en affreuses crises d'étouffement. Une volonté 
brusque de se dégager de la notion fausse de son mal, 
une volonté de se lever, de respirer, de ne plus souffrir, 
pouvait seule la remettre debout, guérie, transfigurée, 
sous le coup de fouet d'une grande exaltation. (Lourdes, 
E. Fasquelle, édit.) 

Le miracle expliqué d'avance, la formation 
brusque d'une fille devenant subitement femme, 
s'était bien effectué, comme l'avait prédit scienti- 
fiquement Beauclair. 
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Quand le Saint-Sacrement passa et qu'elle en régarda 
Tastre flamboyer au soleil, elle eut un éblouissement, 
elle crut être frappée d'un éclair... Son image, sous le 
flot de sève, s'animait, se colorait, rayonnait d'un 
sourire d'allégresse et de santé. Et Pierre la vit se 
lever brusquement, se tenir toute droite dans le chariot, 
chancelante, bégayante, ne trouvant que ce mot de 
caresse : « Oh ! mon ami! Oh! mon ami!.:, i Vivement 
il s'était approché pour la soutenir... Tout son corps 
de vierge restait en proie à une secousse profonde, 
comme si une puissante fermentation l'avait régénéré. 
Les jambes se délivrèrent des chaînes qui les nouaient. 
Puis, tandis qu'elle sentait jaillir d'elle la source de 
sang, la vie de la femme, de l'épouse, de la mère, elle 
eut une dernière angoisse : un poids énorme qui lui 
remontait du ventre dans la gorge. Seulement, cette 
fois, il ne l'étoufFa pas; il jaillit de sa bouche ouverte, il 
s'envola en un cri de sublime joie : « Je suis guérie! 
Je suis guérie ! » Alors ce fut un spectacle extraordinaire. 
Elle avait une figure éclatante et superbe... La foule 
ne voyait qu'elle, grandie, si radieuse et si divine. « Je 
suis guérie! Je suis guérie! » Et des milliers de voix 
entonnèrent le chant d'adoxation et de reconnaissance : 
Magnificat anima mea dominum! (LonrdcSf E. Fasquelle, 
édit.) 

Marie raconte le miracle au docteur Bonainy, 
dans le bureau des constatations : 

Oh! je priais, je priais de toute mon ame... Jai fini 
par m'abandonner comme un enfant. « Sainte Vierge, 
Notre-Dame de Lourdes, faites de moi ce que vous 
voudrez! » Des fourmillements dans les jambes recom- 
mençaient, ne cessaient plus; il me sembla que mon 
sang bouillonnait, une voix me criait : « Lève-toi, lève- 
toi. » Et j'ai senti comme un craquement de mes os. 

Bonaniy triomphait devant cette apparence de 
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miracle qui ne louchait j^as le scepticisme de 
Pierre. 

Si donc Tabbé Pierre Froment n'a pas recouvré 
la foi après avoir assisté lui-même à la guérison 
de Marie de Guersaint, si alors encore « tout 
croule en lui », il n y a pas lieu de chercher dans 
Lourdes des exemples miraculeux acceptables 
pour cet incrédule, mais on peut remarquer que 
son incrédulité s'accroît par la constatation qu'il 
fait de l'inégalité des grâces obtenues suivant les 
conditions sociales, les misères, les mérites ou la 
perversité morale des miraculés. Ah! comme Dieu 
distribue ses grâces! Il est vrai que la millionnaire 
ne s'est pas levée de sa caisse capitonnée de soie, 
mais aussi la pauvre dame Vincent, veuve d'un 
infortuné doreur - une bien brave femme celle-là 
— arrivée à Lourdes avec trente sous, voit sa 
petite Rose, une enfant de deux ans, atteinte 
d'une maladie d'intestins, mourir entre ses bras 
devant la statue de la Madone et s'écrie avec un 
horrible geste de désespoir : « Ah! il n'y a pas de 
bon Dieu! ». Madame Vêtu, femme d'un petit hor- 
loger de la rue MoulTetard, rongée d'un cancer à 
l'estomac, <( ayant déjà le masque noir et orangé 
des cancéreux, rendant des déjections noires comme 
la suie », meurt à la maison hospitalière, sans 
avoir pu goûter à l'eau sainte, <( râlant diin souffle 
lent et pestilentiel ». Le frère Isidore atteint d'une 
maladie de foie contractée au Sénégal au service 
de la Foi, Isidore, le serviteur de Dieu, brûlant 
d'un ardent désir de vivre, Isidore, le mission- 
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naire et Tapôtre, expire au milieu d'une foule 
énorme, tandis qu'il fixe d'un œil extatique la 
statue de la grotte aux cris mille fois répétés de : 
(( Vierge des Vierges, soyez bénie! » Pauvre cœur de 
Froment, comment pourras-tu croire encore? 

Ce qui frappe Pierre et lui produit aussi une 
inoubliable impression, c'est en outre le tableau 
qu'il a sous les yeux de la superstition humaine se 
livrant dans le déploiement naïf du plus ridicule 
égoïsme, Berthe vient demander à la Madone un 
enfant mâle ; des hommes, le gain d'un procès ; des 
femmes, un amant vigoureux. Cette Raymonde, 
suppliant la Vierge de lui procurer un mari et 
faisant l'amour à l'abri de l'autel, est d'un réalisme 
grotesque. Madame Maze, amoureuse à la folie 
de son époux, un gros garçon brun, commis- 
voyageur constamment en goguette, demande 
à la Vierge, dans une prière ardente, avec un 
tremblement dans la voix, de vouloir bien faire 
que l'infidèle abandonne ses deux maîtresses, deux 
sa^urs, qu'il entretient, et se sent transportée d'une 
franche gaîté, d'un délire erotique et religieux, 
quand tout à coup apparaît Maze, en gare de 
Ludion, venu de lui-même retrouver sa femme 
comme par miracle. Et voici qui est plus curieux 
encore : « Journellement, dit le baron Suire, les 
« fidèles jettent des lettres dans la grotte au travers 
« de la grille. « Une paysanne avait même ajouté un 
post-scriptum pour dire guette adressait un timbre 
et qn'elte attendait une réponse. » 

La superstition n'est pas seulement dans les 
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vœux. L'abbé Froment la retrouve encore dans 
les actes du clergé, dans les moindres gestes des 
pèlerins, qui se livrent aux pratiques les plus fana- 
tiques, aux excentricités les plus ridicules. Les 
Pères font baigner dans la piscine le cadavre d'un 
homme dont on ne connaît pas l'identité, et qui 
est mort pendant le voyage. 

Pierre, saisi d'horreur, vit très bien le corps s'im- 
merger..., puis, l'abominable, ce fut que la tête, malgré 
sa rigidité cadavérique, retombait en arrière et était 
sous l'eau... Comment aurait-il pu retrouver son 
souille ? On le retira, on le déposa sur la civière, ses 
loques de noyé collées à ses membres. Les cheveux 
s'égouttaient et le mort restait mort ! 

A côté de ces misères humaines, se montre un 
mercantilisme effréné, une exploitation religieuse 
en règle. Le commerce simoniaque est partout. 
Des sœurs bleues, au lieu de s'en tenir à la fabri- 
cation des hosties, au blanchissage des linges 
sacrés — leur vrai rôle — tiennent hôtel et vendent 
de la soupe. Les Révérends Pères, eux aussi, 
dit-on, ont boutique ouverte; on les accuse de 
prélever le tant du cent sur les objets sacrés. Puis, 
tous les cierges offerts à la Vierge Immaculée 
devraient être consumés sur son autel, mais le 
nombre en est si grand (il y en a de pleins cha- 
riots) que les Révérends Pères en sont tout à fait 
embarrassés et le bruit « courait qiiilsse trouvaient 
forcés de vendre de la cire. Certains amis de la 
Grotte avouaient même, avec une pointe d orgueil, 
que le rendement des cierges suffisait à faire mar- 
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cher toute V affaire ». Sur la porte du bureau de 
la place du Rosaire, s'étalait cette inscription : 
« ^adresser ici pour messes, confréries, abonne- 
ment aux Annales de Notre-Dame de Lourdes. Eau 
de Lourdes. » Et que de millions avaient déjà 
passé par ce bureau misérable ! Les Pères cepen- 
dant ne devaient pas gagner gros sur Teau, qu'ils 
ne vendaient pas. L'emballage ou la mise en bidon 
était un travail vulgaire et sans aucun rite; les 
récipients étaient remplis à la hâte par un ouvrier 
en bourgeron qui s'inquiétait fort peu que l'eau 
débordât. Il y avait une continuelle mare d'eau 
par terre. Les magasins d'expédition ne pouvaient 
guère gagner que « sur les boites et les bouteilles 
qui, prises par milliers, ne leur coulaient certaine- 
ment pas vingt centimes pièce ». D'auire part, la 
vente des images, des souvenirs de Lourdes, était 
faite le plus souvent dans des magasins spéciaux 
où des Apollines bien en religion et prêtes à 
toutes les caresses, à tous les sacrifices, savaient 
s'attirer des clients jeunes ou séniles. Et ces mil- 
lions remués, celle promiscuité des foules, pour- 
riture fatale de l'entassement, avaient amené un 
débordement de mœurs formidable, la luxure se 
ruant, petite et soumise, aux caprices des hommes ; 
les filles du pays vendaient des bouquets et des 
cierges aux pèlerins qu'elles fascinaient, et pour 
trafiquer de leur corps, disaient de doux mots aux 
passants. Du fanatisme enfin, du fanatisme le 
plus utilitaire, étaient sorties la commercialité 
religieuse et la prostitution la plus infâme : des 
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rapports sexuels entre des jeunes filles et des ma- 
lades. Lourdes ne ressuscitait même pas Sodome 
et Gomorrhe, placées d'ores et déjà moralement 
au-dessus d'elle! 

La coupe d'infamie était-elle pleine? Non, pas 
encore. Le récit des discordes entre le clergé 
régulier et le clergé séculier, l'ingratitude des 
Pères envers Bernadette et l'abbé Peyremale, curé 
de Lourdes, avaient bouleversé bien profondément 
l'âme de Pierre. Au début, l'autorité préfectorale 
avait défendu l'accès de la grotte, mais quand 
l'empereur Napoléon III, sollicité par les évèques, 
eut permis les pèlerinages, M«^ Laurence, évèque 
de Tarbes, acheta la grotte à la ville de Lourdes, 
et l'abbé Peyremale se mit à l'œuvre pour faire 
élever une basilique et construire la chapelle 
qu'avait réclamée la Vierge. Grâce à une propa- 
gande active, l'argent des dons av^it rapidement 
afïlué entre ses mains. Il tomba malade, et cette 
maladie aurait permis au Père Sempé, qu'on lui 
avait donné comme aide, de gagner les bonnes 
grâces de l'évèque et de rendre tout à fait indé- 
pendant le domaine de la grotte. Sempé aurait été 
nommé supérieur de cette sorte de ferme, qu'il 
administra d'abord de concert avec les Pères de 
l'Immaculée-Conception. Dès lors, par toutes sortes 
de manœuvres, par des circulaires confidentielles, 
les offrandes adressées à la paroisse auraient pu 
arriver entre les mains des Pères, et Peyremale, 
ainsi dépouillé, serait mort ruiné, le cœur meurtri 
de voir son église inachevée et mise en interdit. Il 
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fut enseveli, lui, « Voiwrier de la première heure, 
dans la crypte menu de V édifice commencé, où Veau 
coulait sur son tombeau », Mais Bernadette, la 
naïve, dont les Pères exploitaient si laborieuse- 
ment et si àprement Tenthousiasme d'illuminée, 
qu'était-elle devenue? Avait-elle aussi été la victime 
de l'ingratitude dont souffrait le vaillant prêtre 
qui avait participé un des premiers à la fondation 
de son œuvre? Elle l'avait été; on l'avait enfermée 
à Saint-Gildard de Nevers, pour qu'il n'y eût pas 
concurrence entre les miracles qu'elle eût pu 
opérer elle-même au contact de sa robe, et ceux 
qui se produiraient à la grotte. Il fallait les 
miracles, tous les miracles pour les Pères! La 
congrégation mangeait tout. 11 fallait tout pour la 
Notre-Dame congréganiste, au point qu'ils avaient 
peur du tombeau de Bernadette encore vivante et 
de ses restes, et qu'ils ne les ramèneraient de 
Nevers, eux les Pères, « que lorsque i extraordinaire 
succès de Vaffaire déclinerait et quil faudrait 
réveiller la foi », Quel borrible spectacle pour 
Pierre!... le curé Peyremale if mort et couché au 
milieu des ruines de son église, parmi les orties que 
i oubli avait semées; les Pères élevant leur édifice 
sur le rocher de la grotte; Bernadette à Nevers, 
rêvant là- bas, dans un coin d ombre, à son œuvre 
quelle n'allait jamais revoir », 

Pierre va quitter Lourdes sans avoir pu sou- 
mettre sa raison aux exigences de la foi, mais 
l'explication scientifique qu'il s'est faite de l'appa- 
rition de la Vierge, du miracle même qui lui a 



70 LA QUESTION SOCIALE 

rendu sa Marie, la vue du commerce de Teau, des 
images et des cierges, le récit de l'ingratitude des 
Pères, l'indulgence même que lui inspirent les 
événements pour Madame Volmar, venue à 
Lourdes pour se livrer à un amant, toutes les 
turpitudes humaines qu'il a vues et confirmées, 
ne font i)as encore de lui un prêtre renégat. 11 
revient à Paris avec Marie de Guersaint, qu'il ne 
peut moralement et ne veut pas posséder, et qui 
d'ailleurs lui promet de rester à jamais pure pour 
tous ; il enseigne dans la paroisse de Neuilly les 
principes de la religion, sans y croire, fidèle 
encore au vœu de chasteté, prêtre honnête, meur- 
trissant ses sens, son cœur et sa raison; il essaiera 
de soulager les misères, il sera messager de - 
consolation et de charité, et cette charité même 
dont il sera amené à afïirmer l'inefficacité, lui 
inspirera son livre de Rome nouvelle. Devenu 
socialiste chrétien, il voudra, de la religion pourrie 
du catholicisme, qui ne répond plus aux destinées 
humaines, revenir au christianisme primitif et 
communautaire des apôtres et du divin Jésus, et 
transformer ainsi la société par une foi à laquelle 
ne s'oppose plus la raison. 

Le livre de Lourdes, on le voit, est une œuvre 
d'irréligion. Zola s'y montre positiviste; comme le 
grand chimiste Berthelot, il ne croit ni au surna- 
turel, ni au miracle; il les traite comme des 
phénomènes ordinaires ; il les étudie et les analyse 
d'après les. procédés de la science, d'après les 
méthodes de la médecine. Les pèlerinages de 
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nos jours ne sont qu'une copie des pèlerinages 
antiques destinés à provoquer Tintervention 
d'un Dieu; ils sont entretenus par l'ignorance 
érigée en système (Berthelot), par une sorte de 
dépression, voulue et systématiquement cultivée, 
de l'intelligence des hommes; les guérisons qui se 
produisent au pied des autels sont faussement 
affirmées comme les produits de la puissance 
divine. Le libre esprit d'examen que la Réforme 
religieuse et la Renaissance nous ont légué, vaste 
incendie allumé par les étincelles du bûcher des 
Vanini, des Bruno, des Servet, réduit en cendres 
les pratiques surannées et les dogmes immuables; 
et la Science, découvrant l'Amérique par Colomb, 
jetant sa lueur sur l'obscurité des phénomènes 
astronomiques par Copernic et Galilée, prouvant 
la formation du globe lentement constitué dans 
un espace non de six mille ans, mais de six mille 
centaines d'années, la Science devenue grande 
émancipatrice de la pensée, demandé aujourd'hui 
à la Foi un compte scrupuleux de ses mensonges, 
porte sa main profane sur les oripeaux démodés 
du mysticisme, chasse de leur antre les Sybilles 
aux yeux effarés, de leur grotte les Madones aux 
auréoles d'or, et par ses connaissances naturelles, 
physiques, chimiques, médicales, neurologiques, 
dévoile et ridiculise jusqu'aux tout petits miracles 
qui raniment des hallucinés se ruant en démo- 
niaques à l'eau des sources I 

D'après la thèse positiviste à laquelle se rallie 
Zola, le surnaturel et le miracle sont nés des 
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principes théocratiques inventés par des prêtres 
spéculant sur rinibécillité humaine. La théologie, 
dans son outrecuidance, a supposé que riiomme 
était tout dans Tunivers, c'est-à-dire la créature 
par excellence, favorite de Dieu; elle n'a point 
compris, ce que plus tard a démontré la science, 
que la terre était un atome dans le système solaire, 
que le système solaire était un atome aussi dans 
le système stellaire, et que le système stellaire 
visible n'est qu'un atome imperceptible dans 
l'immensité ! Quelle insanité que de croire l'homme, 
ce vermicule, le point central de l'univers, le 
pivot des mondes! Impuissant au milieu de la 
nature, ajoutent les positivistes, l'homme a cepen- 
dant cinq sens misérables, que la théologie 
semblait avoir paralysés ; il faut que la révélation 
recule devant la réalité des faits qu'ils constatent ; 
ce n'est plus à la Révélation à expliquer de piano 
l'œuvre de Dieu, c'est à la Science à pénétrer les 
secrets de la nature, à chercher le motif et la 
raison des mystères de l'Inconnu, à donner, au 
surnaturel et aux miracles prétendus, une cause 
rationnelle et conforme aux lois stables de la 
Providence. 

Le surnaturel et le miracle! Distinguons-les, 
quoique Renan et Zola les aient confondus sous 
le même vocable, et bien que dans cet ouvrage 
nous ne puissions tenir un compte rigoureux de 
leur différence, par suite de l'impossibilité où nous 
sommes de discuter ici à fond les questions 
scientifiques ou théologiques. Le surnaturel com- 
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prend Tidée d'un être supérieur à tous les autres 
êtres, étant par lui-même tout à fait en dehors des 
lois que doivent subir et des changements dont 
sont susceptibles les choses créées. L'apparition 
de Dieu à Moïse au milieu d'un buisson ardent, 
la résurrection de Jésus, sont des phénomènes 
surnaturels efnôn des miracles. Le miracle, lui, 
est d'essence 'moins supérieure. Dieu intervient 
pour changer momentanément des lois qu'il a lui- 
même assignées, il dérange la causalité qu'il a 
établie. Les actes des apôtres sont remplis de 
miracles accomplis par Dieu, mais pour lesquels 
les saints ou les anges, incapables par eux-mêmes 
de miraculer, c'est-à-dire de modifier les effets des 
causes, ont comme une procuration du Très-Haut. 
L'apparition de Marie à Lourdes, si l'on veut en 
quelque sorte l'assimiler à celle de Dieu pour la 
circonstance, serait presque du surnaturel, par 
opposition aux nombreuses cures de malades qui 
ne sont que des miracles. 

La raison a, dit-on, beau jeu du surnaturel et 
des miracles. Strauss, panthéiste hégélien et sym- 
boliste, résumait ainsi, dans sa vie de Jésus (1835), 
les Evangiles : en Judée, était je ne sais quel 
Jésus sur qui l'on ne savait rien de certain et dont 
les faits et gestes, simples symboles, avaient été 
transmis par une sorte de légende. Le critique, il 
est vrai, ne peut restituer les moindres phases de 
la vie de Jésus et de sa Passion, et il n'est point 
étonnant qu'elles apparaissent à certains esprits 
et à Strauss comme légendaires. Renan aussi, un 
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romancier comme Zola, un positiviste de la même 
école, a voulu faire raison des miracles; il les a 
rejetés au nom de Thistoire, au nom* de la critique 
historique. Pour Renan, le miracle est illusion et 
tromperie. Il n'y a de miracle que quaïid oh y 
croit : ce qui fait le miracle, c'est la foi. Aucun 
miracle n'a jamais été prouvé, et si jamais un seul 
était prouvé, il faudrait les accepter tous en bloc, 
mais cette preuve nécessiterait des miracles accom- 
plis devant des savants et des incrédules. On dit 
qu'il y a des miracles historiques et des miracles 
d'ordre moral indéniables; on cite le catholicisme 
le plus grand fait de l'histoire religieuse du monde, 
mais « il n'est pas un miracle pour cela. Les boud- 
« dhistes ont eu des martyrs aussi nombreux, 
« aussi exaltés, aussi résignés que le christia-. 
« nisme. Les miracles mêmes de la fondation de 
« l'islamisme sont d'une autre nature. Il faut 
« cependant remarquer que les docteurs font sur 
(( l'établissement de l'islamisme, sur sa diffusion 
(( comme par une traînée de feu, sur ses rapides 
(( conquêtes, sur la force qui lui donne partout un 
(( règne absolu, le même raisonnement que font 
« les apologistes chrétiens sur l'établissement du 
(( christianisme et prétendent montrer clairement 
(( le doigt de Dieu. Unct autre chose absolument 
(( unique, c'est l'hellénisme, en entendant par ce 
(( mot l'idéal de perfection dans la littérature, 
(( dans l'art, dans la philosophie que la Grèce ^ 
« réalisé. L'hellénisme, en d'autres termes, est 
« autant un prodige de beauté que le christia- 
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« nisme est un prodige de sainteté; une chose 
« unique n'est pas une chose miraculeuse. Dieu 
« est:à des degrés divers dans tout ce qui est beau, 
« grand et vrai, mais il n'est jamais dans une de 
(( ces manifestations d'une façon si exclusive que 
« la présence de son souffle en un mouvement 
(( religieux ou philosophique doive être considérée 
« comme un privilège ou une conception ». Le 
grand chimiste Berthelot qui a osé écrire : « Le 
monde est aujoiirdhui sans mystère », développe la 
même idée que Renan dans le discours prononcé 
à Tréguier au pied du monument érigé en honneur 
de l'auteur de la Vie de Jésus, le 14 septembre 1903. 
« Certes, un prophète aurait bien surpris Platon et 
(( Aristote, il y. a vingt siècles, s'il avait annoncé 
« que c'était le rêve messianique d'une peuplade 
« syrienne qui allait hériter de leur civilisation et 
« saisir pendant de longues générations la direc- 
« tion religieuse et philosophique du monde. Je 
« ne sais si dans un avenir de durée égale, je veux 
« dire après vingt ou trente siècles nouveaux 
(( écoulés, le christianisme ne sera pas à son tour 
(( oublié, je veux dire entré dans les limbes de 
« l'histoire comme les religions antiques qui l'ont 
« précédé. Le culte égyptien a aussi été soutenu 
(( pendant cinquante siècles par la majesté de ses 
« cérémonies, la science réelle et prétendue de ses 
i( prêtres, le fanatisme de ses adorateurs, les plus 
. « superstitieux des hommes suivant Hérodote. 11 
« florissait encore au temps de Domitien, mais un 
« siècle suffît pour que l'empereur chrétien Théo- 
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(c dose, avec l'intolérance brutale d'un souverain 
(( orthodoxe, pût fermer sans résistance les temples 
a païens et que bientôt disparût toute trace du 
« culte d'Isis et d'Osiris. » 

Ainsi, le christianisme est un fait historique 
comme un autre; si peu au-dessus de la nature 
qu'il périra comme toute cl;iose humaine et ter-- 
restre; il n'y a pas de miracle, il n'y a jamais eu 
de constatation de miracle; il n'y a pas même eu 
une ombre de réalité de miracles physiques, his- 
toriques ou moraux : telles sont les idées qui 
forment la base même du rationalisme. Renan 
étayera sa critique sur la contradiction préconçue 
du merveilleux; il expliquera ensuite scientifique- 
ment l'impossibilité du miracle en empruntant ses 
arguments aux sciences diverses et notamment à 
la médecine. Tous les positivistes, Taine, Renan, 
Berthelot, Charcot et Zola, philosophes, chimistes, 
médecin et romancier, procèdent d'Auguste Comte 
et se donnent la main. 

En quoi consiste, en effet, la méthode de Renan? 
A admettre d'abord le fond d'un récit, à l'expli- 
quer en tenant compte du siècle et des personnes 
qui nous l'ont transmis, des formes reçues à telle 
ou telle époque pour exprimer des faits. C'est, on 
le voit, une sorte de critique expérimentale. Cette 
méthode consiste en outre à porter le doute sur le 
récit lui-même et à rendre compte de sa formation 
sans'lui accorder de valeur historique. Par exemple, 
c'est l'état d'àme de Marie-Madeleine qui fixera le 
dogme de la résurrection de Jésus. Pierre et Jean 
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voient le tombeau vide, le suaire et les langes 
roulés dans un coin. Violemment surpris, c'est 
tout juste s'ils ne disent pas déjà : Jésus est res- 
suscité : « On peut dire qu'une telle conséquence 
était déjà tirée et que le dogme générateur du 
christianisme était fondé. » Pierre et Jean étaient 
sortis du jardin. Marie -Madeleine resta seule sur 
le bord du tombeau. Elle pleurait abondamment; 
une seule pensée la préoccupait. Où avait-on mis 
le corps? « Son cœur de femme n'allait pas au-delà 
(( du désir de tenir encore dans ses bras le cadavre 
(( du bien-aimé! Tout à coup, un bruit léger se 
(( fait entendre derrière elle. Un homme était 
(( debout. Elle croit d'abord que c'est le jardinier. 
« Oh! dit-elle, si c'est toi qui l'as pris, dis-moi où 
« tu l'as posé, afin que je l'emporte. » Pour toute 
(( réponse, elle s'entendit appeler par son nom : 
(( Marie! » C'était la voix qui tant de fois l'avait 
« fait tressaillir, c'était l'accent de Jésus! ce O mon 
« maître! » s'écrie-t-elle. Elle veut le toucher. Une 
(( sorte de mouvement instinctif la porte à baiser 
« ses pieds ; la vision légère s'écarte et lui dit : 
« Ne me touche pas. )) Peu à peu, l'ombre dispa- 
« rait. Mais le miracle d'amour s'est accompli. Ce 
c que Céplias n'a pu faire, Marie-Madeleine l'a 
(( fait; elle a su tirer la vie, la parole douce et 
« pénétrante du tombeau vide. Il ne s'agit plus de 
« conséquences à déduire, ni de conjectures à 
(( former : Marie a vu et entendu ; la résurrection a 
a son premier témoin immédiat. Folle d'amour, 
4 ivre de joie, Marie-Madeleine rentre dans la ville 
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(( et aux premiers disciples qu'elle rencontre : a Je 
<( l'ai vu, je l'ai vu; il m'a parlé, » dit-elle. Son 
a imagination fortement troublée, ses discours 
a entrecoupés et sans suite la firent prendre 
« quelque temps pour une folle. Pierre et Jean, de 
(L leur côté, racontent ce qu'ils ont vu. D'autres 
a disciples vont au tombeau et voient de même. 
<( La conviction arrêtée est que Jésus était ressus- 
(( cité. Bien des doutes restaient encore, mais l'as- 
<L surance de Marie, de Pierre, de Jean, s'imposait 
(L aux autres. Jésus, en tout cas, ressuscite dans 
« les âmes de ses disciples et sa résurrection fut le 
« triomplie de l'idée sur la réalité. » (Vie de Jésus, 
Calmann Lévy, édit., Paris.) Renan annihile ainsi 
le surnaturel, le détruit radicalement par l'obser- 
vation des circonstances qui l'accompagnent réel- 
lement ou semblent l'avoir entouré, les idées qui 
agitent les acteurs, la situation morale des disci- 
ples, l'hallucination produite chez Marie par suite 
de son amour immense de Jésus. 

La descente du Saint-Esprit sur les apôtres 
nous est présentée aussi par Renan comme le résul- 
tat d'une pure illusion. Les âmes mystiques des 
apôtres, excitées, toutes pleines de la pensée de 
Jésus, voyaient partout ses traits augustes sous 
ce beau ciel bleu de la Judée. Lors de la réunion 
de la Pentecôte, ils s'attendaient à le voir appa- 
raître au milieu d'eux ; et a l'attente crée d'habi- 
(( tude son objet. Pendant un instant de silence, 
(( quelque léger souffle passa sur la tête des assis- 
« tants. A ces heures décisives, un courant d'air, 
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« une fenêtre qui crie, un murmure fortuit arrê- 
(( tent la croyance des peuples pour des siècles, 
a En même temps que le souffle se fit sentir, on 
oc crut entendre des sons. Quelques-uns dirent 
(( qu'ils avaient discerné le mot « Schalon, scha- 
« Ion », bonheur ou paix. Nul doute possible. 
(( Jésus est présent, il est là dans l'assemblée. 
« C'est sa voix chérie. Ce fut ce soir-là même que 
« Jésus souffla sur ses disciples le Saint-Esprit. » 
(Les Apôtres, pages 61 et 62. Calmann Lévy, édit.) 
Le surnaturel disparaît et rien n'est plus scienti- 
fiquement acceptable que l'explication de Renan. 
Un des apôtres, par suite d'une surexcitation 
nerveuse, croyait sentir et entendre, et tous sen- 
taient par enthousiasme communiqué. Des phéno- 
mènes pareils à cette sorte d'illusion sympathique 
des apôtres ne se produisent-ils pas encore? Ils 
ressemblent à ceux que les Quakers, Jumpers, 
Schaders, Irwingiens d'Amérique, Mormons, ont 
tant de fois ressentis à la lecture des Actes. Saint 
Paul, sur le chemin de Damas, sera victime d'une 
illusion plus personnelle due à un orage affreuse- 
ment déchaîné et subit, à la poussière de la route, 
aux éclairs qui sillonnaient la nue, à l'électricité 
circulant dans l'atmosphère, au sable qui lui 
cuisait les yeux; il avait la fièvre, les paupières 
rouges, l'imagination débordante de Jésus, quand 
il vit son maître, et entendit prononcer le « Pour- 
quoi me persécutes-tu? » Dans ces faits prodigieux 
et prodigieusement grossis jusqu'à nous, il n'y a 
rien de surnaturel; ce sont des illusions d'optique. 
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des illusions de la vue, de l'ouïe, du tact, des com- 
motions cérébrales ; aucun de ces faits ne s'impose 
à la croyance des savants. 

Les miracles, comme le surnaturel, ne trouvent 
non plus aucun crédit auprès de Renan. Jésus, 
d'ailleurs, n'en faisait guère; il n'a jamais cherché 
le renom de thaumaturge ; il n'aimait pas à donner 
de signes à cette génération (Marc, viii, 11 et 13). 
Qu'est-ce que la résurrection de Lazare? Probable- 
ment une imposture. Quant aux autres miracles, 
ils sont l'effet du trouble que produit la présence 
de Jésus sur l'esprit de ses prosélytes ; les prodiges 
accomplis par les apôtres ont une origine sem- 
blable. Les apôtres croient avoir reçu de Dieu le 
pouvoir de guérir par l'imposition des mains, et 
pensent participer tous à la puissance de leur 
divin Maître ; leur propre foi et la foi de ceux qui 
les implorent sont la cause toute naturelle de leurs 
succès. « On ne concevait pas, d'ailleurs, à cette 
« époque, dit Renan, la religion sans le miraculeux; 
a le miracle était dans l'air, au point que Simon 
de Gitton, parallèlement aux Apôtres, avec une 
« doctrine analogue à celle de Philon, possédait à 
a Samarie la réputation d'un thaumaturge émé- 
« rite. » Ces guérisons sont toutes produites, dans 
l'imposition des mains principalement, par une 
secousse puissante bouleversant l'être qui attend 
avec fanatisme l'action de Dieu, et qui, par suite 
d'une contraction de tout le corps réagissant sur 
lui-même, retrouve ainsi la santé. 

Le positiviste Renan est d'accord sur cette 
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question avec le neurologiste Charcot. A l'inau- 
guration du monument du grand médecin de la 
Salpêlrière, le 19 septembre 1903, M. Trouillot, 
ministre du commerce, a rapproché très justement 
dans son discours Renan et Charcot. Ils niaient 
tous les deux le miracle, mais acceptaient et 
proclamaient unanimement les merveilleux efîets 
de la croyance; ils reconnaissaient la matérialité 
des guérisons, déclaraient que la cure était sim- 
plement le résultat d'une illusion humaine, mais 
qu'après tout, il valait mieux être guéri par un 
prétexte que de rester à jamais malade. Si Renan 
dit : (( Il n'y a ni miracles ni lois intérimaires », 
Charcot écrit à son tour : « On ne peut rien contre 
les lois naturelles. » Zola devait fort bien connaître 
les idées de Charcot et de Renan; il avait en 
outre certainement lu sur la question des miracles, 
les Nouvelles études d histoire religieuse, de Renan; 
Science et miracle, de Bourneville; le Somnambu- 
lisme provoqué, de Beaunis; le très intéressant 
ouvrage de Gilles de la Tourette, Traité clinique et 
thérapeutique de l hystérie d* après renseignement de 
la Salpétrière (1892); l'œuvre d'Elie Méric, le 
Merveilleux et la Science; les travaux psycholo- 
giques sur les troubles cérébraux; les Stigmatisés, 
du docteur Imbert Gourbeyre (1873), et peut-être 
aussi le Saint François d'Assise, du docteur Bournet 
(1892, Lyon). Dans tous ces ouvrages, on parle des 
théories de Charcot sur les neurasthénies et les 
névroses. Charcot lui-même, à l'époque où Zola 
allait se documenter à Lourdes avant d'écrire son 



82 . LA QUESTION SOCIALE 

roman nouveau, avait été sollicité par un journal 
étranger, la New-Review, et prié de dire son avis 
au sujet des miracles et de l'explication scientifique 
qu'on en jwuvait donner. Il publia une petite bro- 
chure, extraite des articles produits dans le journal 
cité, imprimée chez Alcan, et intitulée : La Foi 
qui guérit, la faith-healing. « La New-Review », 
dit l'illustre docteur au début de cette petite 
brochure « prenant texte du voyage récent d'un 
(( littérateur célèbre à un sanctuaire religieux et 
« des discussions qui se sont élevées à cette occa- 
« sion, me demande mon opinion sur la faith- 
(( healing, t La foi, d'après Charcot, peut guérir; 
il l'a expérimenté lui-même sur des malades qui 
avaient une confiance sans limite en son talent; 
la faith-healing n'est donc pas seulement religieuse; 
elle peut être laïque. La guérison de certaines 
maladies peut « s'opérer en dehors des moyens 
« dont la médecine curative dispose d'ordinaire, 
(( mais qui ne sortent pas toutefois de l'ordre 
« naturel. » Aucune religion, aucune civilisation 
n'a ignoré ces faits dits miraculeux. Pour que la 
guérison puisse presque à coup sûr se réaliser, 
il faut chez le malade, au point de vue moral, 
croyance, confiance, suggestibilité facile; au point 
de vue matériel, il est nécessaire que les maladies 
se prêtent aux guérisons par commotions profondes 
du système nerveux. Citons quelques-unes de ces 
maladies d'après Charcot : convulsions, paralysies 
classées par le professeur Reynolds sous le terme 
général de paralysies <( dépendent on idea » ; les 
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ulcères, les tumeurs, les cancers d'origine hysté- 
rique et nerveuse « non organique, mais dyna- 
mique », le pied bot d'origine hystérique, l'atrophie 
musculaire, etc.. On ne voit guère d'autres 
maladies guéries par la faith-healing, qui ne 
pourrait, à coup sûr, faire repousser un membre 
amputé. Il est de toute nécessité aussi, pour que 
la cure se produise, qu'il y ait une sorte de prépa- 
ration morale qui ouvre les voies par une exalta- 
tion intense de l'imagination du sujet. Or, géné- 
ralement, le malade s'est monté l'imagination à la 
pensée du miracle probable, il a songé quelques 
jours avant son départ au pèlerinage, dont on lui 
a dit merveille; il arrive, dépose des présents 
autour de la statue du dieu ou du saint, récite 
des prières interminables, s'asperge de l'eau à 
laquelle il attribue une influence supranaturelle, 
fait des neuvaines propitiatoires, passe la nuit 
sous les portiques, et la promiscuité qu'il subit 
d'une foule fanatique, la contagion des idées 
ambiantes l'autosuggestionne et le guérit. Le cas 
de guérison auquel les incrédules ont surtout 
refusé de croire, est celui du cancer, dont la cure 
a pourtant été obtenue de tout temps, depuis les 
pèlerinages des Grecs (AsclepeionJ jusqu'à nos 
jours. Charcot cite l'exemple de la demoiselle 
Coirin (1731), atteinte, à trente et un ans, d'un 
cancer compliqué de paralysie; le sein suintait 
(( sans cesse une eau qui puait comme une cha- 
rogne », dit Carré de Montgcron (La vérité des 
miracles, par M. de Paris et. autres appelants. — 



84 LA QUESTION SOCIALE 

Cologne, 1747); sa paralysie était telle, qu'elle ne 
pouvait se servir de son bras gauche. Un témoin 
oculaire, Anna Giroux, apprend « qu'il lui vint 
une petite ouverture de pourriture au-dessus du 
sein et de la mamelle gauche ; que cette ouverture 
augmenta toujours de plus en plus, gagnant tout 
autour du bout du sein et qu'elle le cerna en peu 
de jours, de façon que le bout de ce sein tomba qn 
morceaux. Elle ajoute qu'elle a vu le bout de ce 
sein détaché de la mamelle; qu'on le garda trois 
jours sur une serviette pour le montrer aux 
chirurgiens qui avaient soin de ladite demoiselle, 
et qu'elle avait ou qu'il y avait à la place de ce 
bout un trou un peu plus large qu'une pièce de 
douze sols, qui paraissait assez profond et d'où 
sortait l'eau, » li'état de la majade devint « tel 
que sa cuisse et sa jambe, par suite de paralysie, 
se retirèrent, de façon qu'elle avait un creux au- 
dessous de la banche où l'on eût pu mettre le 
poing, et que, comme les nerfs de la jambe s'étaient 
retirés, cette jambe paraissait plus courte que 
l'autre ». Une neuvaine est dite au tombeau du 
' bienheureux François de Paris par une dame amie 
sollicitée par la malade; une chemise qui a touché 
le sépulcre du saint, guérit alors la paralysie, puis 
la fille Coirin applique sur son cancer de la terre 
prise autour du tombeau, et aussitôt elle remarque 
M avec admiration que le trou béant de son sein, 
« d'où sortait sans cesse, depuis douze ans, un 
a pus corrompu et infect, s'était séché sur le 
« champ et commençait à se fermer et à se guérir «. 
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Ces guérisons, en résumé, ne se constatent guère 
que sur des malades ayant une foi vive en Dieu et 
une foi fétichiste en leur médecin. Ces phénomènes 
de cancer ou d*œdème, mentionnés pour la pre- 
mière fois par Sydenham, étudiés par le professeur 
Renaut, exposés par Gilles de la Tourette, ont été 
fréquemment guéris par le docteur Fowler (Neuro- 
tics, tumours of the breastj. « Le docteur Fowler, 
« dit Charcot, soumit ses patientes, qui étaient 
« toutes hystériques, à un traitement dont Télé- 
« ment psychique fit pour ainsi dire tous les 
frais, et les tumeurs, qu'on avait jugées justi- 
a ciables de l'instrument tranchant, disparurent 
a sans trop tarder. Si, munies des consultations 
« concluant à une néophasie, à un cancer, elles 
« s'étaient rendues à un sanctuaire, comment 
« révoquer en doute qu'elles eussent été guéries 
<c d'une maladie réputée incurable? » Dans la 
plupart de ces cas, les troubles circulatoires, sous 
l'influence de l'action morale, peuvent disparaître 
rapidement et ramener aussi rapidement une 
nutrition normale des tissus ; quelquefois cepen- 
dant la guérison est plus lente et progressive. 
Rien d'étonnant d'ailleurs que la foi puisse faire 
disparaître des maladies que produit la foi. « Tout 
à coup ») — dit Th. de Celano racontant la vision 
de Jésus crucifié, que François d'Assise eut à 
quarante-trois ans, — « l'âme du saint fut saisie 
« d'une stupeur indicible. La vision disparut, 
« mais elle laissa dans sa chair la trace non moins 
« merveilleuse de l'action divine. Tout aussitôt, 
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« en effet, apparurent sur ses membres les cinq 
« plaies qu'il venait d'adorer dans l'apparition. 
« Ses mains et ses pieds semblaient percés par de 
« gros clous. La plaie du côté, large et béante, 
« laissait voir une cicatrice de couleur vermeille, 
« dont le sang découlait souvent sur les vêtements 
« du saint... Saint François ayant terminé son 
carême en l'honneur de saint Michel, descendit 
« de la montagne tout transfiguré. » (Traduit par 
le docteur Bournet). Jacques de Voragine (1494, la 
Légende dorée) voit dans « l'imagination véhé- 
mente » de saint François d'Assise la cause de ce 
phénomène, et Charcot écrit (New-Review, décem- 
bre 1893) sur le même sujet : « Les ulcérations 
persistantes de la peau ne sont pas rares dans les 
dérangements du système nerveux, comme en 
témoignent les stigmates de saint François d'Assise 
et les ulcères de Louise Lateau. » (Lire le rapport 
médical lait sur ce dernier cas à l'Académie de 
Belgique par de Bois d'Haine, 1876. Baillière). La 
guérison de pareils maux n'est donc pas plus 
miraculeuse que leur formation subite (^). 

(1) Le Matin, du 30 août 1904, explique ainsi la guérison miracu- 
leuse récente de Mademoiselle (ilaser, à la cérémonie faite au retour 
de Lourdes à l'église Notre- Dame -des -Victoires. M. Bérillon, 
interwievé, aurait en ces termes comparé les guérisons obtenues à 
Lourdes et celles dues à la suggestion : 

« — Rt vous croyez à la possibilité de guérisons? 

«— Si j'y crois! s'écrie le spécialiste. Certainement, j'y crois. H 
n'y a qu'une chose qui me suri)rend : c'est que les miracles — 
M. Bérillon sourit — ne soient pas plus nombreux. Songez que sur 
quatre mille pèlerins environ qui vont à Lourdes tous les ans, il 
n'y a guère que quatre ou cinq guérisons. (^l'est peu! Nous autres, 
médecins, nous faisons mieux, et pourtant nous ne disposons pas 
des éléments de succès que possèdent les religieux. 



DANS EMILE ZOLA 87 

Ainsi, Renan d'une part, Charcot de l'autre, 
nous donnent évidemment la genèse de l'explication 
présentée par Zola des faits merveilleux de Lourdes. 
Si, de plus, nous puisons dans la science moderne 
quelques idées sur l'hvstéric, l'hallucination, le 
sommeil et les rôvcs, nous tenons le secret du 
surnaturel et de tous les miracles constatés à 
l'actif de l'Immaculée Conception. C'est à l'âge de 
quatorze ans, période de formation, que Bernadette 
eut la vision de la Vierge. Elle était atteinte 
d'asthme nerveux, nous dit Zola; elle avait aussi 
de la fièvre dans les yeux et des gourmes dans la 
tête. Comment l'apparition se produisit-elle? Elle 
fut d'abord peu précise, le 11 février 1858, avec 
des formes vagues. Le dimanche qui suivit le 

« La mise en scène est admirable et fort propre à frapper des 
gens déprimés, dont toute la vitalité est tendue vers un espoir 
unique. Les religieux ne savent point tirer, à mon sens, tout le parti 
possible de la situation. Ceux qui profèrent les supplications n*ont 
pas dans le geste et dans la voix l'ampleur nécessaire à frapper 
profondément la foule. Kt pourtant, un grand courant d'émotion 
s'établit au moment où ils clament leurs supplications. On tente sur 
les malades une « cure d'émotion », si j'ose ainsi dire. Et cela doit 
être d'un effet très puissant. 

« Somme toute, les religieux emploient le même système que nous. 
Que faisons-nous pour déterminer l'état de suggestion salutaire ? 

« 1" Nous étudions la suggestibilité naturelle des sujets, c'est-à- 
dire que nous faisons le diagnostic de la suggestibilité. Les prêtres 
agissent de même. Ils n'emmènent à Lourdes que des sujets très 
préparés, qu'ils ont pu étudier à l'avance; 

« 2" Ensuite, nous provoquons l'état d'hypnose ou tout au moins 
rétat passif. Cet état passif est obtenu à Lourdes au moyen de 
chants monotones et lents, répétés pendant des heures entières. Il 
est d'autant plus facile à créer, que presque tous les malades sont 
des abouliques, c'est-à-dire des êtres privés de volonté; 

« li" Enfin, nous associons à la suggestion verbale une action 
psycho-mécanique. Là encore, même procédé ; les pèlerins sont 
trempés jusqu'à cinq ou six fois dans l'eau glacée de la piscine ; 
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14 février, Bernadette revint à la grotte, non sans; 
quelque appréhension. « Elle a entendu quelque- 
fois parler de mauvais esprits, mais on ajoutait 
qu'il est souvent possible de les chasser avec de 
Teau bénite » (Abbé Fourcade); elle prend une 
petite bouteille qu'elle remplit au bénitier de 
réglise. L'eau n'empêche pas l'apparition de se 
produire le 18; la dame dit à Bernadette de revenir 
encore; puis la dame manque les 22 et 26 février 
aux rendez- vous qu'elle avait donnés le 19; le 23, 
mardi, elle demande que les prêtres lui fassent 
bâtir une chapelle; le mercredi 24, elle parle de 
pénitence; enfin, le 25, Bernadette interroge la 
dame avec insistance et la prie de lui dire qui elle 
est. « Dans ce moment » — dit l'abbé Fourcade 
d'après Bernadette — « l'apparition, qui tenait 
« habituellement ses mains jointes, les relève, les 
a joint à la hauteur de la poitrine, lève les yeux 
« au ciel et formule bien distinctement cette 
« réponse : « Je suis l'Immaculée Conception. » 



opération fort pénible à laquelle un médecin ferait difficilement 
consentir ses malades; 

« 4" Nous procédons au réveil complet du sujet. Ici, il y a une 
différence. Les prêtres laissent leurs pèlerins sous l'influence de la 
suggestion religieuse. Et c'est là, pour en revenir à notre sujet, une 
explication du phénomène de Ngtre-Dame-des-Victoires. 

« La jeune fille dont il s'agit était encore en demi état d'hypnose. 
Une forte émotion, après celles déjà éprouvées, a pu sur une 
hystérique (ne prenez pas ce mot en mauvaise part : je veux parler 
d'une maladie très répandue et multiforme), amener une réaction 
assez forte pour la guérir. Nous avons réussi des cures aussi 
difficiles, et cela, je le répète, sans disposer de moyens de suggestion 
aussi puissants que les gens d'église. 

« Je crois donc, termine le docteur Bérillon, que Mademoiselle 
Glaser recouvrera complètement la santé. Et je l'espère ardenmicnt. » 
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Bernadette est-elle une privilégiée de Dieu, ou 
au contraire, comme le suppose Zola, une irré- 
gulière de rhystérie, une dégénérée, une enfantine? 
Zola ne dit rien des parents de Bernadette, rien 
de la question d'hérédité ; mais il est évident que 
Bernadette était dans une période où Thystérie 
atteint les femmes (de 12 à 30 ans), et cette névrose 
est bien fréquente, surtout dans les villes, où, 
dit Briquet, le quart des femmes en souffre; elle 
cause, ajoute Sydenham, la moitié des maladies 
chroniques du sexe. L'hystérie peut longtemps 
dormir et passer inaperçue chez le sujet avant que 
la névrose s'accentue (D^ Hayès); elle a des formes 
multiples; les personnes qui en sont affectées le 
sont suivant leur tempérament, leurs habitudes, 
leur manière de vivre. La thèse d'une hystérie est 
certainement soutenable, étant donné l'asthme de 
Bernadette, « ses rêves de nuits entières dont elle 
«gardait l'étoufFement jusqu'au réveil lorsqu'elle 
(( ne se souvenait de rien », et soutenable aussi la 
supposition de Zola, que la nuit qui précédait 
l'apparition de la Vierge, elle ait pu rêver et que 
l'apparition n'ait été que la continuation d'un 
rêve oublié. Baillarger rêva une nuit qu'un de ses 
confrères avait pris la direction d'un journal de 
médecine. Le lendemain, il en annonce la nouvelle : 
on se moque de lui. Il se rappelle le rêve qu'il 
avait fait et avait vécu pendant plusieurs heures 
après son réveil. Une dame hystérique (D^ Ph. 
Tissié, Des Rêves) rêve qu'elle ne pourra plus 
parler sans rire, et le lendemain rit au nez de tous 
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ses clients. Ce cas est fréquent dans Thystérie, 
mais ce qu'aucun médecin ne saurait non plus 
nier, par suite de l'état de santé de Bernadette, 
c'est qu'elle n'ait pas été un terrain tout préparé 
pour l'hallucination, le sommeil hypnotique et 
l'extase, conséquences aussi de l'hystérie. Les 
phénomènes de vision deviennent alors facilement 
explicables encore. Bernadette avait certainement 
entendu parler d'apparitions, puisqu'elle se pro- 
curait de l'eau bénite pour les chasser; elle avait 
peut-être la tête toute remplie de ces prodiges, 
sans en rien dire à personne. Aurait-elle pu être 
hallucinée? D'après la légende, lors de la première 
vision, (( elle aperçoit à peine les arbres, ses yeux 
sont éblouis par une blancheur éclatante: cette 
blancheur se fixe contre le rocher; elle tombe à 
genoux; une image lui apparaît peu à peu habillée 
de blanc. » — « Les excitations de la vue, d'après 
J. Muller, ont été regardées comme ayant pour 
point de départ des illusions dues à une forte 
excitation de la rétine. Une telle excitation nous 
fait voir, les paupières closes ou non, des flammes, 
des couleurs, des lignes sinueuses et éclairées, 
des formes mal définies. » (A. Maury, le Sommeil 
et les Rêves.) Le même auteur écrit : « Purkinge a 
remarqué que les images fantastiques sont d'abord 
des nébulosités vagues, au milieu desquelles se 
montrent souvent des points brillants ou obscurs, 
et qui déterminent au bout de quelques minutes 
des stries nuageuses errantes. » C'est la première 
vision de Bernadette; ensuite les images se fixent 



DANS EMILE ZOLA 91 

et apparaissent plus nettement à son esprit. Que 
Bernadette ait dans une vision postérieure entendu 
une voix : c'est encore une hallucination, mais de 
Touïe, « une hallucination psychique », dit Bail- 
larger : « La voix est comme lointaine et inté- 
« rieure; c'est cependant une voix véritable qui 
(( a son timbre et son accent particulier. » Dans ses 
visites successives à la grotte, Bernadette dut passer 
rapidement de l'hallucination à l'extase. L'idée 
obsédante, l'idée fixe imprime une direction à son 
imagination; la vision se fait pour ainsi dire 
réelle; l'apparence devient réalité; les voix, men- 
talement entendues, frappent physiquement le 
tympan de son oreille qui bourdonne. C'est ainsi 
que la jeune Bernadette, de plus en plus assujettie 
à l'obsession, reçoit l'ordre de gratter la terre pour 
y puiser de l'eau, entend, voit même s'échapper 
des lèvres de la Vierge le fameux mot <( d'Imma- 
culée Conception. » Elle tombe dans une admi- 
ration, une rêverie extatique et béate qui suspen- 
dent ses facultés quant au monde extérieur; toute 
entière à la vision, elle n'est plus elle; elle est 
hors d'elle-même ; son àme se détache des objets 
qui l'entourent; elle est en rapport direct avec un 
monde immatériel ; elle vit uniquement dans la 
contemplation du tableau qu'elle a constitué elle- 
même dans tous ses détails, qu'elle s'est créé à 
elle-même, et elle nous dépeindra bientôt le 
costume contemporain et humain de la mère de 
Jésus, comme les peintres belges du moyen âge 
habillaient Jésus et ses disciples en habits flamands. 
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Elle a, en un mot, emprunté d'abord des idées aii 
monde extérieur; elle les a vécues intérieurement, 
et a fini par les apercevoir réellement comme un 
phénomène extérieur. En quel costume lui appa- 
raît l'Immaculée Conception, dont elle devait avoir 
riniage parmi les médailles, qui, dit un de ses 
biographes, pendaient nombreuses à son cou? « La 
« Sainte Vierge a un long voile blanc, descendant 
(( jusqu'aux pieds et encadrant le front de manière 
« à ne laisser voir que quelques boucles de cheve- 
(( lure blonde; son visage est ovale, sa bouche 
« rose et souriante reflète une céleste douceur; sa 
(( ceinture est bleue, — un ruban du ciel, dit le 
(( cantique, — nouée mollement et laissant pendre 
(( deux bouts flottants ; au bras est passé un rosaire 
(( dont les grains étaient blancs, les chaînons et la 
(( croix en or pur ; sur chaque pied une rose d'or 
(( fleurie. » 

Bernadette, qui multiplie dans ses récits, de plus 
en plus, les moindres incidents de cette vision 
miraculeuse, depuis la première jusqu'à la dernière 
apparition, en arrive à s'abîmer dans la contem- 
plation de la vierge. Les spectateurs voient sur 
ses traits combien grande est la tension de son 
esprit, absorbé tout entier dans l'observation du 
phénomène. 

(( Un jour, dit un témoin oculaire, la jeune fille, 
« distraite, emportée dans son extase, ne s'aperçut 
« pas que la flamme d'un cierge était descendue 
(( jusqu'à ses doigts; elle continua à tenir le cierge 
(( sans éprouver la moindre douleur; puis elle eut 
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« un frissonnement et revint à son état naturel. 
« Je voulus en avoir le cœur net. Je prends alors 
« le cierge des mains de la jeune fille; je l'en 
« écarte, puis, Ten rapprochant subitement, de 
« manière que la flamme s'y introduise comme 
« auparavant, je l'entends crier : « Oh! vous me 
« brûlez! » Le pauvre homme ne voit là que du 
merveilleux; il ne comprend pas le phénomène 
pathologique et ne sait pas qu'il a, en écartant 
d'abord, puis en rapprochant ensuite la flamme, 
fait passer la voyante du monde intérieur, ou du 
monde extérieur imaginativement créé par elle, si 
vous voulez, au monde extérieur réel, ce qu'elle a 
manifesté par un cri : <( On s'explique, écrit 
« Auguste Maury, qu'en même temps que Tesprit 
« évoque des images, crée des tableaux, compose 
(( des scènes et des dialogues mystiques, il perde 
« la sensibilité extérieure; on s'explique pourquoi 
« les extatiques sont dans un état de sommeil 
« éveillé, durant lequel ils n'entretiennent plus 
« aucune relation avec le monde ambiant. » 
L'anesthésie peut aussi être due à l'excès d'une 
surexcitation mentale qui l'amène fréquemment. 

Il ne serait peut-être pas difficile, mais nous ne 
voulons point aborder cette question, d'ailleurs 
improbable, de montrer que la suggestion dont 
sont passibles tous les hystériques et névrosés, 
eût pu aussi jouer un grand rôle dans rafl*aire de 
Notre-Dame de Lourdes, et ne pas être étrangère 
à l'évolution lente et progressive jusqu'à état 
complet de la vision de Bernadette. 
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Admettons en outre, avec les rationalistes, qu'il 
est bien bizarre que le dogme de Tlmmaculéè 
Conception, discuté depuis si longtemps, et finale- 
ment audacieusement promulgué par Pie IX, en 
1854, ait trouvé, le 11 février 1858, une sanction 
divine si précipitée. Et, n'eût-il pas été préférable 
qu'une invitation manifeste du Très-Haut motivât 
préalablement la bulle papale <( Ineffahilis Deus » ? 
Cette Marie, mère de Jésus, est en effet, pendant 
des siècles, considérée théologiquement comme 
entachée du péché originel. Est-il croyable que 
les prophètes, Esaïe surtout, dans leurs prophéties 
détaillées sur la naissance du Christ, et que nous 
voulons bien croire sincères, aient négligé de 
parler de la naissance immaculée de la Vierge?-Et 
à quoi bon cette immaculation? pourquoi n'aurait- 
elle pas été donnée aussi à la mère de la Vierge, et 
à toutes les femmes qui furent ses ascendantes? 
Car enfin la pureté aurait toujours une origine 
impure, et voyez quelle longue liste de vierges 
seraient restées pures, quoique ayant enfanté ! 
Origène (Homélie in Luc), Tertullien (De carne 
ChristiJ, Saint Basile (épitre 260), Saint Jean 
Chrysostome (tome VII, page 462, édition^ de 
Paris, 1718), déclarent tous que Marie fut une 
faible femme qui ne comprit guère l'Evangile. 
Saint Jean Chrysostome dit qu'elle fut « orgueil- 
leuse et vaine »; Saint Augustin, qu'elle fut conçue 
de carnis peccati propagine (De Gènes, I, xc, 18); 
mais qu'elle aurait pu tout de même être exempte 
de péché actuel (De Natura et Gratia, 42). Et puis 
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voici bientôt que l'Eglise grecque la déclare exempte 
de péché actuel, sans affirmer que le péché originel 
lui ait été épargné ! On n'est pas encore arrivé au 
dogme de l'Immaculée Conception qui se dessinera 
et prendra corps avec le temps. Cette idée de 
l'immaculation dans la conception est soutenue 
pour la première fois par un curé de Corbie, 
Paschale Radbert (851); il prétend que Marie avait 
enfanté claiiso utero, c'est-à-dire sans qu'il y eût 
lieu à aucune dilatation, à aucune ouverture 
primitive de l'organe, resté pur de toute souillure, 
et il ajoutait, mais sans rien affirmer, qu'elle avait 
peut-être été conçue sans péché. Un peu plus tard, 
vers 1140, les chanoines de Lyon instituèrent une 
fête de Conception, fête que Saint Bernard trouvait 
contraire au plus élémentaire respect de la tradi- 
tion. C'était pour lui une œuvre malsaine de 
moines frivoles : Marie ne pouvait être sainte 
avant d'exister. La sainteté serait-elle donc telle- 
ment unie à la conception au milieu des embras- 
sements conjugaux, que la Vierge fut à la fois 
conçue et sanctifiée? Comment la sainteté existerait- 
elle sans l'esprit sanctificateur? Il ne croit donc 
pas Marie, pour laquelle il professe une grande 
vénération, conçue sans péché, mais il la croit 
devenue sainte, in utero existens, par un don 
spécial de Dieu. Onze siècles ont été nécessaires 
pour en arriver là, et l'Immaculée Conception est 
encore longtemps un objet de discorde dans l'Eglise. 
Dans l'âge d'or de la scolastiquc, les docteurs les 
plus vénérés discutent la question : Albert le Grand, 
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Saint Thomas d'Aquin et ses partisans les Tho- 
mistes, et tout Tordre des Dominicains admettent 
une sanctification utérine de Marie, mais non une 
sanctification en quelque sorte de l'acte sexuel qui 
l'avait liroduite ; elle avait été sanctifiée postérieu- 
rement à la formation de son âme dans le corps 
pour qu'elle fût capable de grâce, non simultané- 
ment, car Marie n'eût pu jouir du bénéfice de la 
Rédemption. C'était aussi l'opinion d'Innocent V 
(1276). Duns Scott, docteur franciscain, professa 
que l'Immaculée Conception était presque certaine, 
et Gerson (1363-1429), l'auteur incertain de V Imi- 
tation de J,'C,, chancelier de l'Université, fut 
partisan de cette doctrine. Le concile de Baie (1439), 
malgré le cardinal Turrecremala, qui combattait 
la thèse de l'Immaculée Conception, en fit un 
dogme; le concile fut condamné à Rome comme 
schismatique. Le franciscain Sixte IV, pape, 
approuve la messe et la fête de la Conception, que 
les franciscains de Pise avaient adoptées après les 
chanoines de Lyon, mais défend à son clergé de 
s'accuser ou de discuter au sujet de la conception 
de la Vierge. Le concile de Trente est du même 
avis; il n'affirme rien. De Pie V à Alexandre VII 
(1567 à 1661), tous les papes soutiennent que Jésus- 
Christ n'était pas le seul à être exempt du péché 
originel et condamnent la proposition contraire. 
Clément XI (1700-1722), auteur de la fameuse bulle 
Unigenitus, rendit la fête de la Conception obli- 
gatoire, et Pie IX, le 8 décembre 1854, imposa le 
dogme. Il est donc bien singulier et bien malheu- 
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reux, répètent les incroyants, que Marie Immaculée 
ne se soit pas montrée à travers tant de siècles de 
discussions et de luttes, aux papes eux-mêmes, 
pour convaincre les hésitants et les timides, et 
pour faire établir et promulguer un dogme qui 
rehaussait ainsi sa propre gloire. 

Certes, nous l'avouons, la légende de la Sainte 
Vierge Immaculée a été bien longue à se former. 
Aussi, après de telles hésitations doctrinales, 
monacales, papales, n'est-il pas étonnant que le 
surnaturel de Lourdes et les apparitions aient été 
fort suspectés. Et pourtant, « comment suspecter 
une bergère ignorante? » objecte un prêtre. « En 
considérant Bernadette comme une ignorante, on 
peut dire que l'ignorance est grande conductrice 
d'erreur en ces matières », répond le savant. <( Le 
xni® siècle, par ignorance, a été continent, de 
continent il est devenu hystérique, et l'ignorance 
même a été une des causes de sa crédulité en la 
sorcellerie, de sa croyance à des bouleversements 
ininterrompus de l'Univers, dont il n'avait pas la 
notion de l'immutabilité » (D^ Bournet). En sorte 
que si Bernadette, comme Jeanne d'Arc, s'est 
créé à elle-même sa propre vision, l'Immaculée 
Conception étant problématique, s'il n'y a pas eu 
d'apparitions réelles à Lourdes, si ces apparitions 
sont simplement douteuses pour la critique scien- 
tifique, leurs conséquences seront plus improba- 
blement encoi'e attribuées à une puissance supé- 
rieure, et, par suite, les miracles de Lourdes 
n'offriront plus au penseur aucun crédit. Telle a 
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été la logique de Zola; c'est pourquoi Pierre, 
refusant de croire à rapi)arition, se refuse à croire 
aux miracles. 

A bien examiner les maladies et les guérisons 
citées à dessein par le romancier, on ne peut en 
outre faire autrement que d'affirmer qu'elles ren- 
trent toutes dans les cas expérimentés par Charcot, 
et que ces guérisons peuvent être produites non 
seulement par une foi religieuse vive, mais aussi 
par une foi laïque. Sous l'influence d'une imagina- 
tion exaltée, Louise Pourchet, muette depuis qua- 
rante-cinq ans, a pu recouvrer la parole, comme, 
sous le coup d'une commotion violente, le fils de 
Crésus a vu disparaître son mutisme ancien, 
l'amour filial triomphant en lui du défaut de 
nature, les paroles s'échappant naturellement de 
sa bouche, par une force invincible, pour signifier 
au soldat, qui ignorait Crésus, de ne pas tuer son 
père et le Grand Roi. La paralysie de Marie Vachier 
est une sorte de névrose. Les ulcères, les cancers 
nerveux, les maladies du nerf optique, les hysté- 
ries, les formations tardives sont de préférence les 
exemples choisis par Zola pour justifier l'incrédu- 
lité de Froment. 11 eût pu y ajouter certaines 
formes vesaniques, les borborygmes, l'aura epz- 
lepiica, les fausses grossesses nerveuses, les car- 
dialgies, les troubles de langage attribués au 
moyen âge à l'influence des démons, toutes mala- 
dies dont la cure faisait la gloire des exorcistes 
que Calmeil, Bourneville, Littré, Charcot, Paul 
Dubuisson, Paul Richer, Gilles de la Tourette et 
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Feré ont si bien étudiées et qui rie peuvent se 
guérir que par une influence exercée sur les 
centres nerveux du malade. Et si Zola nous 
montre des guérisons qui confirment sa thèse, il 
nous présente de même des cas de mort qui lui 
sont favorables; Madame Vêtu meurt d'un cancer 
à l'estomac, dont l'origine n'est pas une névrose, 
et la petite fille de M. Vincent, âgée de deux ans, 
la jolie petite Rose, expire dans ses bras, car le 
fanatisme ne pourra l'exalter, la surexciter, et 
cette sorte de résurrection se produirait-elle encore 
que Zola, au nom de la science, pourrait lui 
donner comme cause une suggestion, un fluide 
qui se serait communiqué de la mère à la fille, 
une impression prodigieuse transmise par la 
puissance décuplée de l'amour maternel et de la 
foi réunis. 

En résumé, Zola paraît avoir écrit son roman 
avec la mentalité d'un Renan, d'un Charcot et 
d'un Berthelol. Il n'a rien avancé de bien nouveau, 
même dans les formes de son scepticisme, et je 
lui reprocherai d'avoir fait de son abbé un incré- 
dule par système, agissant d'après les lois d'un 
déterminisme fatal. Non, Pierre Froment ne dis- 
cute pas assez avec lui-même; son passé, ses 
croyances d'enfant, le monde où il a vécu ne se 
dressent pas assez devant lui, n'entrent pas suffi- 
samment en lutte avec la raison qu'il leur oppose; 
il connaît sa théologie, mais n'en sait tirer aucun 
argument contre son irreligion et en faveur du 
dogme; ce n'est pas un prêtre qui doute et essaie 
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de se refaire, de se reprendre; ce n'est même pas 
un laïque qui hésite et cherche à retremper son 
âme dans les affirmations religieuses qui le font 
reculer encore devant la négation absolue. Fro- 
ment pense presque comme un sectaire, comme 
un intransigeant, qui ne peut déjà plus pactiser 
avec la religion, ni avec Dieu. 

Froment eût-il pu accepter le. surnaturel et le 
miracle, concilier la science et la foi, comme il 
tentera dans Rome de concilier la religion et la 
démocratie? Un panthéiste disciple d'une doc-* 
trine où Dieu, force centrale et multiple de la 
nature, est gouverné dans son être et son activité 
par un déterminisme absolu, ne pourrait admettre 
rationnellement le surdivin; mais, si vous n'êtes 
pas panthéiste, comme ne Test assurément pas 
Pierre Froment, si vous reconnaissez un Dieu 
distinct de la nature, en même temps et en elle et 
au-dessus d'elle, un Dieu personnel enfin et doué 
d'une volonté intelligente, consciente et libre, vous 
ne pouvez plus nier le surnaturel. Votre Dieu 
parfait a créé le monde, l'ensemble des choses, 
créatures imparfaites enchaînées entre elles par 
une loi de causalité à laquelle elles ne peuvent 
échapper. Votre monde est le domaine inférieur 
du naturel créé sur lequel s'exerce le déterminisme 
au nom de Dieu créateur et libre, et le surnaturel 
devient le domaine où rayonne la liberté de Dieu. 
Les savants ontv démontré avec raison que la 
nature a ses lois, son déterminisme et ses contin- 
gences, mais il y a dans la nature des êtres par- 
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tiellement libres, les hommes, et, au-dessus des 
hommes, il existe un être essentiellement libre. 
Dieu. Ce serait donc nier la personnalité, le libre 
arbitre, la perfection, la puissance de Dieu créa- 
teur parfait, que de nier, dans la nature impar- 
faite, ce surnaturel, conséquence de cette perfec- 
tion et de cette puissance de Dieu. Et si vous 
admettez ce Dieu personnel, vous croyez qu'il peut 
déléguer une partie de son pouvoir aux créatures 
les plus proches de lui, vous ne pouvez nier la 
possibilité d*unc apparition, d'une transfiguration, 
d'une ascension, et toutes les raisons, depuis les 
plus sérieuses qu'on fera valoir jusqu'aux plus 
naïves, ne pourront vous convaincre de l'impuis- 
sance de Dieu. 

Laissant de côté la vieille explication du surna- 
turel et des miracles, nécessaires à la fondation 
des religions, et considérés comme des phéno- 
mènes disparus et n'ayant plus lieu de se repro- 
duire, semblablement aux phénomènes sismiques, 
géologiques, qui ont constitué la croûte terrestre, 
nous ne rejetons point la légende imaginaire qui 
accompagne tout récit de surnaturel et de miracle, 
et nous convenoîis qu'il faut écarter de ces récits 
toutes les fictions que l'homme, dans son état 
d'inculture intellectuelle, y a ajoutées pour se 
pénétrer de certaines vérités, mais qu'il faut les 
écarter à coup sûr. Accepter, telle que l'a écrite 
Jacques de Voragine, la légende dorée des saints, 
serait d'une absurdité rare; il ne faut en repousser 
que le ridicule. Tout en pensant que le surnaturel 
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ne porte point atteinte à la parfaite sagesse de 
Dieu, qui ne se déjuge pas, et qui, sans changer 
lui-même, peut accomplir un acte jusqu'alors 
inconnu au monde, est-il possible de croire, par 
exemple, que Jésus ait écarté la pierre tombale 
pour ressusciter? Cest peut-être un mythe, une 
forme matérielle donnée, comme le veut Renan, 
pour appui à la foi populaire. Jésus, éternellement 
vivant, a pu aussi retourner en esprit à Dieu sans 
qu'il soit besoin de pierres, de gardiens, de piques 
ni de lances pour l'en empêcher. Il faut quelquefois 
habiller une idée d'un vêtement visible, si l'on veut 
que l'esprit du peuple la voie et la saisisse, mais la 
constatation de ce vêtement, qui n'est pas un tra- 
vestissement, ne doit pas toujours amener, chez 
des esprits cultivés, la négation de l'idée même, 
ni celle des accessoires nécessaires qu'elle com- 
porte et qui se retrouvent souvent dans la discor- 
dance même des témoignages. En un mot, il ne 
faut pas complètement déshabiller la légende, 
comme le lait parfois Renan, car des faits véri- 
diques qui la constituent seraient tenus faux. La 
critique historique est un terrain glissant. Il n'est 
pas rare que les faits les plus connus soient 
entourés d'incertitudes énormes; nos historiens 
actuels peuvent à peine reconstituer la bataille de 
Waterloo, ni même affirmer le nom du général 
qui commanda la charge de Sedan. Cette critique 
historique est sans cesse obstruée par les circons- 
tances, les passions du moment, les idées qui sont 
dans l'air, le caractère même des historiens. Allez 
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connaître à fond la genèse d'un traité ou d'une 
révolution I Napoléon P^, sous les Bourbons, est 
un personnage idyllique dont Lamartine, Hugo, 
Béranger, chantent la gloire ; trente ans après, c'est 
un brigand, un despote sanguinaire, que le même 
Hugo nous montre puni dans la personne de son 
neveu; aujourd'hui, quelques-uns lui reconnaissent 
des talents d'administrateur hors ligne, tout en 
regrettant ses guerres, et l'appellent un presti- 
gieux meneur d'hommes. La légende me semble 
donc difficile à discerner de l'histoire, surtout 
après bien des siècles ; la légende est une coquette 
et la critique historique un charretier de caractère 
inégal et changeant qui la brutalise. Comment 
Renan ne s'est-il pas dit aussi qu'il fallait toucher 
avec des doigts de fée à l'histoire de Jésus, par 
crainte de supprimer, chez les esprits rudimen- 
taires, la croyance du peuple au vrai, sous prétexte 
de détruire le légendaire? En ces derniers temps, 
l'abbé Loisy, un démolisseur, disciple de Renan, 
a su, moins poétiquement, il est vrai, faire jeu du 
dogme, mais plus sûrement reconstituer et faire 
revivre l'idée chrétienne en lui arrachant ses sym- 
boles, aux yeux seulement des lettrés. 

D'autre part, nous l'avons vu, il faut à l'école 
rationaliste des faits constatés, et des faits cons- 
tatés surtout par des savants. Le témoignage des 
cinq cents qui ont vu Jésus ressuscité ne suffit 
point; la multiplication des pains, malgré le 
nombre d'hommes qui en mangèrent, n'est qu'un 
leurre; et, si des milliers de croisés ont aperçu 
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saint Georges apparaissant sur les murs de Jéru- 
salem, c'est qu'ils ont été induits en erreur par un 
assistant et qu'ils ont subi rillusion sympathique 
des foules. Je me souviens que, dans mon beau 
pays de Vézelay, on avait fait courir le bruit que 
la tête de Jésus apparaissait sous le saint ciboire, 
lors de la bénédiction du soir au salut de TA vent; 
j'étais enfant et je regardai avec attention ; je ne 
vis jamais rien. Je veux bien qu'il y ait des grâces 
d'état; toutefois, s'il est possible que beaucoup 
voient, il n'est pas impossible que quelques-uns 
ne voient j)as, et je n'en conclus rien, mais je me 
demande si des faits réels pourraient être sûre- 
ment reconnus par une réunion même de savants, 
étant données l'incrédulité ou les croyances dont 
ils seraient animés. Les savants, plus maladroits 
que les spadassins inhabiles, s'enferrent souvent 
eux-mêmes dans leur propre épée. Les exemples 
sont si nombreux qu'on n'a que l'embarras du 
choix. On sait à quelles discussions entre savants 
ont donné lieu les phénomènes d'hypnotisme, de 
spiritisme, de mesmérisme, d'abord ridiculisés, 
puis acceptés avec engouement par toutes les 
autorités scientifiques et médicales. Eh bien I 
M. Davey (Annales des sciences psychiques, 1894- 
1895), alors que ces questions étaient à Tordre du 
jour, réunit des savants, dont un des premiers de 
l'Angleterre, M. Wallace, pour les faire assister à 
une séance où il exécuta devant eux <( et après leur 
avoir laissé examiner les objets, poser les cachets », 
tous les phénomènes classiques des spirites : maté- 
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rialisation des esprits, écriture sur des ardoises, 
a Ayant reçu de ces observateurs distingués des 
« rapports écrits, afTu'mant que les phénomènes 
<( observés n'avaient pu être obtenus que par des 
« moyens surnaturels, il leur révéla (Revue scienti- 
« fiqiie, 20 avril 1895, article de M. Gustave Lebon) 
« qu'ils étaient le résultat de supercheries très 
« simples. » 

Est-il donc permis d'accorder toujours une 
confiance si grande aux connaissances et observa- 
tions des savants, et, s'ils peuvent parfois attribuer 
une origine surnaturelle à des faits les plus 
simples, ne pourraient-ils pas aussi bien trouver 
une cause naturelle à de^ actes surnaturels et 
miraculeux? Et ces expériences n'ont-elles pas été 
faites déjà devant des pharisiens, des docteurs de 
la loi, hostiles aux thaumaturges? Puis ces consta- 
tations une fois établies, erronées peut-être, ne 
seraient-elles pas mises encore en doute par les 
docteurs de l'avenir? En supposant que Dieu 
voulut bien se prêter à Texpérience, rien ne serait 
encore fait et tout serait à refaire. 

Voilà ce que Pierre Froment aurait pu o])jecter 
aux théories des adversaires de la possibilité du 
surnaturel, et, quant aux miracles — qui ne sont 
qu'une action spéciale de Dieu paraissant con- 
traire aux lois de la nature — sans dédaigner les 
arguments de la théologie, issue de la Révélation 
pour les défendre, il eût pu trouver dans la lecture 
des philosophes contemporains mêmes des raisons 
sérieuses pour ne point les écarter tout à fait, 
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« Nous ignorons les bornes du pouvoir de riiomme 
sur la nature, dit Renouvier, ainsi que les limites 
de ce que permettent de leur côté les lois natu- 
relles, et surtout l'idée que nous avons de ces lois 
ne peut légitimement s'étendre jusqu'à nous faire 
affirmer que jamais une volonté supra-mondaine 
n'y introduit tel phénomène que leur seul déve- 
loppement spontané n'aurait pas produit. Nous 
introduisons d'ailleurs nous-mêmes des modifica- 
tions de ces lois par nos simples modifications 
mentales qui, elles-mêmes, ne nous paraissent 
pas déterminées. Ainsi, la raison et ce que nous 
connaissons de ces lois ne nous obligent pas à nier 
la possibilité des miracles. » (Philosophie analy- 
tique.) 

Renan, et Charcot avec lui, renient le miracle 
au nom d'une constante expérience, a Mais, dit 
M. Renouvier, on ne peut avoir l'expérience d'un 
fait négatif; l'expérience ne peut jamais servir à 
prouver qu'il ne s'est pas fait de miracles », et il 
en conclut encore « que les miracles peuvent être 
improbables pour certains esprits », mais qu'ils 
sont possibles « parce qu'on s'explique leur 
croyance, sans prouver leur existence ». 

Vous ne pouvez prétendre, objectent alors Char- 
cot et tous les positivistes, que, par un effet mira- 
culeux, un membre amputé ait repoussé. Nous 
avouons n'avoir jamais entendu parler d'un pareil 
fait, mais ce phénomène un jour arrivera peut-être, 
au grand ébahissement des savants. Nous ne pou- 
vons rien affirmer dans un sens ni dans l'autre. Ce 
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phénomène n'est pas, d'ailleurs, inconnu chez 
certains animaux. 

De plus, si Renan, Charcot et Zola leur disciple 
ne considèrent, comme Froment à Lourdes, dans 
la plupart des miracles, qu'une simple influence 
naturelle de l'esprit s'exerçant sur lé corps, rien 
ne peut prouver que Dieu n'ait point voulu donner 
à quelques miracles une apparence de raison 
humaine qui les rende scientifiquement explicables, 
apparence qui peut manquer à d'autres, ou bien 
encore se servir des dispositions naturelles du 
corps humain pour k régénérer. Dieu a peut-être 
profilé de l'hystérie de sainte Thérèse pour lui 
apparaître comme la Vierge à Bernadette; d'une 
exaltation nerveuse pour rendre femme Marie de 
Guersaint, la bien aimée de Pierre Froment, et 
guérir Marie Vachier de son lupus. « L'apparition 
du Labarum, dit Henri Joly, a pu être un miracle, 
cela n'empêchait pas la croix lumineuse de briller 
suivant les lois de la physique. » De même, Dieu 
a pu agir par la maladie en la tournant h des fins 
miraculeuses et en la laissant toutefois se déve- 
lopper d'après des lois naturelles. Jésus, qui n'a 
jamais voulu passer pour un thaumaturge, tenait 
probablement lui-même à opérer ses miracles sur 
des malades guérissables par des moyens naturels, 
de préférence aux autres. Il n'a pas une bonne 
idée de ceux qui ne croient qu'après avoir vu 
(Jean, ii, 24) ; il exige, comme Charcot, une certaine 
confiance des malades qui veulent être guéris par 
lui, et cette foi préalable est, d'après lui, non 
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seulement la condition et la mesure, mais la cause 
du miracle. « L'aveugle jeta son manteau et vint 
en sautant vers Jésus. Jésus prenant la parole lui 
dit : « Que vèux-tu que je fasse? — Rabboui (maître), 
lui répondit Taveugle, que je recouvre la vue. » 
Jésus lui dit : « Va, ta foi fa sauvé. » Aussitôt il 
recouvra la vue et suivit Jésus dans le chemin 
(Marc, X, 52; de même Luc, vu, 50). Il est en 
outre observé dans Mathieu (xiii, 58) que Jésus ne 
fit pas beaucoup de miracles dans un certain 
pays, à cause de l'incrédulité des habitants. Ainsi, 
c'est une commotion cérébi^le, occasionnée par 
la foi, qui guérit certains miraculés de Jésus, sans 
que les lois de la nature aient été violées; mais rien 
n'empêche que Dieu ne fasse aussi des miracles 
sur des croyants laïques, comme les clients des 
docteurs Charcot et Fowler. Le miracle peut ne 
pas toujours être la récompense d'une croyance 
en certains dogmes déterminés et il ne faut pas 
imiter les hommes du xvp siècle, qui pensaient 
qu' « exorcismes faits par infidèles ne sont d'aucun 
pouvoir ». (Pierre de Loyer. Apparitions et mira- 
cles, 1605.) La science donc en ces matières ne 
peut rien prouver, pas plus qu'elle n'a pu apporter 
de documents sérieux contre l'impossibilité, ou 
même la non existence des possessions expliquées 
par elle, pour la plupart, par la supposition d'une 
névrose; puis les causes qu'elle attribue à des 
phénomènes quelconques, ne sont pas toujours 
acceptables pour d'autres phénomènes, presque 
identiques, qu'on leur oppose; ce qui fait dire au 
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Père Didon (Jésus- Christ, p. 292-293) que ces der- 
niers phénomènes « dérivent de Taclion violente 
d'Une volonté supérieure ». En un mot, la science 
éclaircit aujourd'hui l'idée des miracles; elle ne 
les appelle plus des phénomènes contre nature; 
sans donner raison de tous, elle les dit tous 
(( naturels », mais comme nous croyons l'avoir 
fait entrevoir, sous des lois naturelles peut se 
cacher l'intervention d'un Dieu. 

Enfin, on peut employer comme argument contre 
Charcot et les positivistes, et dans un autre sens 
que ci -dessus, leur observation que jusqu'ici le 
miracle n'a fait repousser aucun membre. Car 
nous dirons que certains miracles sont d'autant 
plus remarquables qu'on peut les rapprocher 
davantage de la nature, par le seul fait qu'ils ne 
créent rien en faisant abstraction complète de ce 
qui existe déjà. La multiplication des pains, l'eau 
changée en vin, ne sont que des créations multi- 
pliées et non des créations nouvelles ; ce sont des 
créations accomplies au sein de la création déjà 
existante, et placées sous le gouvernement des lois 
naturelles qu'elles ne troublent pas : car il est 
bien simple que si Dieu fait un miracle en 
empruntant ses matériaux à la nature, son action 
se rapproche de l'action impuissante de l'homme, 
dont l'infirmité générale est par cela même vérifiée. 
Se rire de riiomme, ou par politesse lui faire 
comprendre son imbécillité, n'est pas faire œuvre 
des matériaux qu'il n'a pas, mais faire, avec 
des matériaux qu'il a, une œuvre qu'il lui est 

7 
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impossible de reproduire. Le savant transforme 
les minéraux, les substances inorganiques, les 
analyse, le& associe; le jardinier transforme les 
plantes. Dieu transformera — c'est Thomme en 
grand — avec des moyens scientifiques plus consi- 
dérables et inconnus à l'homme — parce que Dieu 
connaîtra mieux les matériaux à employer, les 
effets et les causes de l'union de certains corps, et 
parce qu'il est plus puissant. Dieu est tout simple- 
ment un plus grand savant que Berthelot et 
Charcot, et chaque fois que le grand chimiste, 
l'honneur de notre pays, fait une découverte qui 
bouleverse la science, il a tout simplement retrouvé 
une des innombrables combinaisons que connaît 
Dieu. Dieu se sert à Lourdes, mieux que ne saurait 
le faire Charcot, des éléments physiologiques et 
du nervosisme du corps humain. Le miracle peut 
donc être, non seulement comme le prétendent 
les religions, une contradiction formelle des lois 
de la nature, mais encore l'extension d'une loi de 
la nature volontairement et tout spécialement 
étendue à des fins voulues par Dieu. 

Les sceptiques comme Froment mettent alors 
souvent en balance avec les dogmes de la Révéla- 
tion les connaissances acquises par la Science, et 
en opposition avec ces dogmes, se moquent « des 
six mille ans » de l'existence du globe, du miracle 
de Josué et de celui de Jonas, de la manne des 
Hébreux. Nous croyons qu'il a pu se glisser des 
erreurs dans la Bible et qu'elles doivent être 
nombreuses, la Bible ayant été écrite par des 
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hommes (^), qu'il y en a même d*absurdes; mais 
que la Bible n'infirme en rien le pouvoir de Dieu 
et qu'il n'y a pas lieu de faire si grand bruit de 
son ignorance ; nous pensons que la raison de 
ceux qui acceptent ces erreurs comme des vérités 
n'a pas à s'émouvoir outre mesure si l'explication 
des premiers temps de l'humanité dans la genèse 
est enfantine et ne dépasse pas les conceptions 
antiques sur l'origine des mondes. Pour la 
discuter quelque peu, n'a-t-on point vraiment 
pris trop de peine? On a objecté que les six 
périodes de la Bible peuvent correspondre exacte- 
ment aux six phases géologiques découvertes par 
les savants. A quoi bon? Ces six phases elles- 
mêmes, d'ailleurs admises par la science, sont 
peut-être controuvées. Une des explications les 
plus populaires de la transformation géologique 
de la terre, nous la représentait comme une boule' 
de feu, comme une masse en fusion qui peu à peu 
se refroidissait. Or, Arrhenius n'a-t-il pas avancé 
que la chaleur, qui donne la vie, n'a dépendu que 
de la constitution chimique de l'atmosphère plus ou 
moins chargée d'acide carbonique lui permettant 
de conserver plus ou moins longtemps le rayon- 
nement solaire et déterminant ainsi les climats, et 
le docteur Anderson, de l'expédition Nordenskjold, 

(1) Les livres de l'ancien testament, dit Loisy, dans leur ensemble, 
n'ont pas d'autre objet que l'instruelion religieuse et l'éducation 
morale de leurs lecteurs. L'exactitude bibliographique y est incon- 
nue; le souci du fait matériel de l'histoire objective en est absent ; 
ils nous montrent comment on interprétait les souvenirs du passé, 
mais ils nous le font connaître bien imparfaitement. 
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n'a-t-il pas fait des découvertes dans le canal 
d'Orléans et le détroit de Gerlache, amenant une 
concordance complète relativement aux hypo- 
thèses sur les fossiles et à celles qui ont été émises 
sur la glaciation entre le Pôle Nord et le Pôle Sud? 
N'est-il pas vrai qu'on ne peut plus douter que du 
Nord au Sud, en passant par Téquateur, la terre 
n'ait été enfermée à plusieurs époques différentes 
dans une gaine générale de glace, et que les 
anciennes théories des savants paraissent ainsi 
renversées ? 

Quant au miracle de Josué arrêtant le soleil, 
avancent les zélés défenseurs de la Bible, il n'est 
nullement contraire à la science. Nous disons et 
l'on dit dans toutes les langues que le soleil se 
lève et se couche. Pourquoi ne s'arréterail-il pas 
en hébreu? Le texte dit d'ailleurs : « Soleil, arrête- 
toi sur Gabaon, et toi, lune, sur la colline d'Aya- 
lon ». En mentionnant l'arrêt simultané de la 
lune, « le texte, dit M. Cramer (Les Miracles, 1877), 
(( implique le mouvement du soleil et la rotation 
(( de la terre pour quiconque possède les notions 
(( astronomiques élémentaires qu'on doit posséder 
« au collège, sinon en y entrant. Je dis plus, ce 
« texte est tel que, si l'on y eût réfléchi, il aurait dû 
« conduire à la découverte de la rotation de la 
« terre ». C'est peut-être un peu fort. Je ne saisis 
pas bien Galilée s'inspirant de ce texte, qu'on lui 
opposait, probablement, par suite d'un contre-sens ; 
en tout cas l'explication de M. Cramer est suffi- 
sante pour marquer qu'il n'y avait pas contra- 
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diction dans le miracle avec le système de rotation 
unanimement reconnu aujourd'hui. En ce qui 
concerne Jonas, M. Cramer écrit qu' « il n'a jamais 
été question d'une baleine, mais d'un grand 
poisson ». Supposons que ce poisson soit une 
baleine : le fait a été possible et est possible encore, 
vous affirmera-t-on. Et pourquoi pas? Jonas a pu 
être avalé et rejeté comme nous aurions pu l'être, 
vous et moi. En 1891, la même aventure est 
arrivée à James Barlhley, citoyen anglais, qui dut 
être soigné à l'hôpital de Londres pour cet acci- 
dent. En février, le baleinier Siur of the East 
poursuit une baleine énorme sur les côtes des îles 
Falkland. La baleine est blessée, se défend, ren- 
verse une des petites baleinières d'un coup de 
queue ; deux marins disparaissent, on ne retrouve 
qu'un cadavre. La baleine meurt, est hissée sur 
un baleinier; on passe une nuit et deux jours à 
la dépecer; quand les marins ouvrent l'estomac 
et le ventre du mammifère, ils voient James 
Barthley évanoui. James est rappelé à la vie; il 
devient fou furieux et reste ainsi trois semaines. 
Amené à Londres, malgré tous les soins qu'on lui 
prodigue à l'hôpilal, il est en proie, après guérison 
partielle, à des hallucinations effrayantes. Sa peau, 
sous l'action du suc gastrique de la baleine, est 
devenue semblable à du parchemin. Cependant 
James finit par se rétablir peu à peu, et raconte 
son aventure. (( Je me souviens très bien, dit 
« James Barthley, du moment où la baleine m'a 
(( lancé en l'air; puis j'ai été englouti et enfermé 
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« dans un étui uni et glissant dont les contrac- 
« tions m'obligeaient à aller toujours plus au 
« fond. Cette sensation n'a duré qu'un instant; 
« puis, en tàtant autour de moi, j'ai compris que 
« j'avais été avalé par la baleine et que je me 
(( trouvais dans son estomac. Je pouvais encore 
(( respirer, quoiqu'avec beaucoup de difficulté; 
(( seulement j éprouvais une impression de cha- 
« leur insupportable et il me sembla que j'allais 
(( être bouilli vivant. L'horrible pensée que j'étais 
« condamné à périr dans le ventre de la baleine 
(( me torturait, et cette angoisse était encore 
« accrue par le calme et le silence qui régnait 
(( autour de moi. Enfin je perdis connaissance 
« de mon affreuse situation. y> 

(( James Barthley était, paraît-il, un pêcheur de 
baleines des plus hardis et d'une énergie rare ». 
(Annales politiques et littéraires, 20 sept. 1891, 
2^ semestre, p. 187.) Vous voyez, à la lecture de ce 
récit, que le miracle de Jonas est tout bonnement 
dans la nature ; supposez une bonne indigestion, un 
simple haut de cœur à l'énorme cétacé, et Jonas 
est vomi sur le rivage par la volonté divine. 

De même le miracle de la manne des Hébreux 
parait plausible, d'après les explications qu'on en 
donne. Les Hébreux furent nourris pendant long- 
temps d'une manière miraculeuse (Hexateuque : 
L exode et les nombres) par de la manne. En 1891, 
M. Benedite a rapporté des environs de Suez la 
résine de Vamaris mannifera d'Ehrenberg, pro- 
duite d'une exsudation qui apparaît seulement au 
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printemps et, d'après les Arabes, ne s'effectue que 
la nuit, au moment de la lune. Les savants ont 
déclaré depuis longtemps que cette manne était 
bien celle des Hébreux, mais qu'elle n'était pas 
miraculeuse. Elle tombe bien par terre, comme la 
gomme des arbres de France; les Arabes la font 
bouillir dans des pots, la tamisent, la conservent 
plusieurs années. Les bédouins et les moines la 
mangent avec du pain; mais,, ajoutent MM. les 
abbés Bacuez et Vigouroux, elle est incapable 
d'entretenir les forces de la vie. Ils citent M. Ber- 
thelot qui prétend (Académie des Sciences, 1861, 
p. 586) qu'elle ne saurait suffire comme aliment, 
puisqu'elle ne contient pas de principe azoté. 
Peut-on conclure que la manne des Hébreux était 
une autre manne? En est-il besoin? puisqu'on ne 
peut affirmer que sous des influences climatériques, 
météorologiques ou physiques quelconques, la 
même manne n'ait pu être, aux temps hébraïques, 
un aliment complet, ou que, par une volonté 
divine, qui n'ait en rien altéré les lois naturelles, 
elle n'ait pu devenir une nourriture assez substan- 
tielle pour entretenir pendant de longs jours la vie 
des Hébreux? 

Sans nier le grotesque de certains prétendus 
miracles, sans les tenir tous comme des prodiges, 
sans penser même qu'une légère indifférence à 
leur égard soit un si grand crime envers Dieu, 
puisque l'Eglise n'a jamais elle-même osé ériger 
les miracles de Lourdes en articles de foi, nous 
avons en somme voulu montrer la ngn impossibi- 
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lilé du surnaturel et du miracle, quel qu'il soit, à 
l'avantage de tous les hommes, sans distinction de 
culte et aussi la connexilé qui existe généralement 
entre la pluj3art de ces miracles et les lois natu- 
relles que Dieu élargit pour une fin déterminée. 
C'est avouer que nous ne reconnaissons pas la 
vision de Bernadette comme tout à fait improbable, 
et que nous ne nions pas au nom de la raison les 
miracles qui ont pu se produire sous la protection 
de la Vierge, déléguée peut-être de Dieu et inter- 
médiaire de sa toute-puissance. 

Zola avait lu évidemment l'œuvre d'Henri Las- 
serre, cette Notre-Dame de Lourdes, écrite dans un 
style charmant, et qui respire un si fort parfum 
de sincérité. Guéri lui-même d'une maladie d'yeux 
à la suite d'une simple friction à l'eau de Lourdes, 
conseillée par son ami M. de Freycinet (Lire Dide : 
La fin des religions), Lasserre, qui n'avait jamais 
vu Lourdes, se rend à un des pèlerinages; il n'y 
va pas, comme Pierre Froment, avec des renseigne- 
ments contradictoires dans sa poche, avec l'esprit 
bourré d'une contre-partie toute préparée des 
impressions qu'il pourrait, malgré lui, ressentir; 
il ne s'est pas. fait une mentalité spéciale qui 
l'amène à voir tous les événements dits miracu- 
leux sous le même jour; à les repousser au nom 
du dogme scientifique; bien au contraire, malgré 
une disposition à croire au surnaturel et au mi- 
racle, disposition bien légitime, puisqu'il en a 
éprouvé les effets, il se documentera dans un sens 
et dans l'autre, verra le pour et le contre, compa- 
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rera, discutera : « Etudier les faits, dit Lasserre, 
« non seulement dans leur écorce extérieure, mais 
a dans les délicatesses de leur physionomie et 
« dans leur vie cachée; rechercher avec une atten- 
« tion constamment en éveil le lien lointain, sou- 
« vent inaperçu tout d'abord qui les unit; com- 
cc prendre et exposer clairement leur cause, leur 
<( génération ; surprendre et voir agir dans les 
<( profondeurs qu'on tente d'éclairer les lois éter- 
(c nelles et les harmonies merveilleuses, tel est le 
« but que j'ai eu la hardiesse de concevoir. » 
Froment, pèlerin de Lourdes, n'a ni mené à bien, 
ni osé même une pareille entreprise. Les paroles 
de Lasserre, qui n'était pas prêtre comme Fro- 
ment, témoignent de la religion de celui qui les 
prononce, mais d'une religion, d'une foi, non 
point naïve, mais en éveil, et qui n'étoufle pas 
toute critique. Lasserre est un lutteur vaillant. Il 
nous met d'abord au courant des propos des incré- 
dules. (( La fille Soubirous, la Bernadette, relève 
de la médecine. Un dérangement du cerveau com- 
pliqué d'un trouble musculaire et nerveux : voilà 
toute l'explication des phénomènes... Le rédacteur 
du Lavedan l'a dit atteinte de catalepsie. » Il est 
vrai, reprend Lasserre, que, sans être malade, 
Bernadette était sujette aux oppressions d'un 
asthme qui la faisait beaucoup souffrir. Mais com- 
ment en conclure à l'hallucination, à l'hystérie, 
à la catalepsie? Parlez à Bernadette : elle n'est 
jamais surprise, elle n'a aucun trouble intellectuel, 
aucune bizarrerie de caractère; elle répond aux 
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questions qu'on lui pose avec un bon sens qui 
étonnerait des savants, elle est calme, elle a de la 
candeur et de la modestie; les rêves sont rares, 
les nuits sont généralement tranquilles. Et puis, 
si Ton nie la vision réelle et qu'on Tattribue à 
Textase, comment expliquer que Bernadette n'en 
ait d'abord point voulu croire ses yeux, et qu'une 
source d'un débit de 100.000 litres d'eau par jour 
ait jailli par le seul contact de ses doigts au sable 
du rocher, à la suite d'un ordre de la Vierge? 
D'autre part, les cliimistes consciencieux ne finis- 
sent-ils pas par déclarer que l'analyse tout à 
fait officielle de l'eau de cette source, faite par 
M. Latour de Trie, par arrêté de l'autorité admi- 
nistrative qui ne voulait pas entendre parler de 
miracle, avait été quelque peu officieuse, et que 
cette eau n'avait aucune vertu minérale? D'où 
impossibilité de donner à cette eau fameuse une 
propriété scientifique et curative. Enfin, après 
avoir étudié autrement que Pierre Froment les 
conditions de la vision et l'état d'esprit de la 
visionnaire, après avoir mis sous nos yeux l'exis- 
tence de cette source abondante, créée sous la main 
d'une enfant et par conséquent jusqu'alors ignorée, 
Lasserre nous parle de l'enquête faite sur les 
miracles au nom de l'autorité épiscopale, par une 
assemblée de savants et de théologiens. Cette 
enquête aboulit à un classement des guérisons : 
1** Cures susceptibles d'explication naturelle; 
2** Guérisons naturelles ou miraculeuses; 3" Gué- 
risons essentiellement miraculeuses. Pierre Fro- 
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ment n'y a pas songé. Quoique nous admettions 
que même les cures classées parmi les naturelles 
ou miraculeuses et que les cures susceptibles d'ex- 
plication naturelle peuvent être elles-mêmes un 
effet d'une intervention divine, nous sommes 
heureux d'avérer, chez un écrivain catholique, un 
essai de critique sincère. Examinons maintenant 
les diverses maladies citées dans une lettre qui 
fait partie de l'enquête, et qui émane dû docteur 
Dozous : céphalalgies, céphalées, affaiblissement 
de la vue, amaurose ou goutte 'sereine, névralgies 
chroniques, paralysies partielles ou générales de 
l'organisme, débilité de la première enfance, der- 
matose, leucorrhée, maladies chroniques des 
organes digestifs, engorgement du foie et de la 
rate, blessures traumatiques et goitres. Les guéri- 
risons de presque toutes ces maladies peuvent 
s'expliquer scientifiquement ; l'amaurose elle- 
même, due parfois à l'hérédité, plus fréquente 
chez les individus à yeux noirs, amenée par con- 
gestion sanguine, inflammation des méninges, 
altération de la rétine sous l'influence d'un travail 
excessif à la lumière, peut avoir aussi pour origine 
une débilité considérable du système nerveux; 
mais, pour ne citer qu'un ou deux cas, le goitre 
par exemple ne pourrait toujours être rangé dans 
les maladies curables par la feath-healing, pas plus 
que les maladies de la première enfance à un âge 
où la foi fervente n'existe pas, ni non plus les 
blessures traumatiques. 
Que de guérisons échappent donc à l'explica- 
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tien scientifique si facilement donnée en prétex- 
tant une origine nerveuse de la maladie! Un 
lenfant de deux ans paralytique et condamné par 
les médecins, atteint en outre d'une fièvre de 
consomption, fils de Jean Bounohohorts et de 
Croisine Duconte, plongé dans l'eau, est guéri 
subitement et marche le lendemain. Il avait été 
maintenu pjus d'un quart d'heure dans la piscine, 
et la réaction n'élait plus possible par suite de la 
durée de l'immersion ; il devait mourir (D»^ Vergez, 
Peyrus et Dozous). Louis Bourrette, victime d'un 
accident de mine, a Tœil droit largement et profon- 
dément blessé. Après avoir eu des accès de folie 
pendant deux ans, il ne peut reprendre ses occu- 
pations de carrier, « le mal avait fait tant de pro- 
grès que l'œil était presque complètement perdu ». 
11 envoie sa fille chercher de l'eau de Lourdes 
à la source, en frotte son œil et revoit immédiate- 
ment la lumière. La gnérison s'est maintenue 
(1)^ Dozousj. Catherine Latapie de Loubajac tombe 
d'un arbre en 1856; on opère la réduction du bras 
droit luxé; les doigts de la main ne peuvent plus 
fléchir; il y a une grande faiblesse de l'avant- 
bras. Se trouvant enceinte en 1858, et plus malade 
de son bras, elle se rend à la source de Massa- 
vielle, y plonge la main. Guérie instantanément, 
elle ressent aussitôt les premières douleurs de 
renfantement, prie et obtient de la Vierge le pou- 
voir de revenir accoucher à Loubajac, après avoir 
fait douze kilomètres à pied. Nous connaissons 
nous-mème une jeune fille de vingt ans, guérie 
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dans un pèlerinage à Lourdes d'une périostite 
extrêmement grave. A quoi bon énumérer encore 
les nombreuses cures opérées à domicile par Teau 
de Lourdes, expédiée, comme par exemple celle 
de la maladie d'yeux d'Henri Lasserre? Si Rerre 
Froment se fût donné la peine de s'éclairer, il eût 
peut-être trouvé quelque raison de conserver sa foi. 

Reproduisons maintenant un passage du rapport 
médical qui suivit l'enquête demandée par l'auto- 
rité diocésaine et qui donna lieu, deux ans plus 
tard, au mandement de Tévêque de Tarbes : « Les 
(( maladies guéries ont été bien différentes les 
« unes des autres; elles appartiennent les unes à 
« la pathologie interne, les autres à la pathologie 
d externe. La môme eau absorbée ou employée en 
(( lotions a triomphé de toutes. Or, dans l'ordre 
(( naturel et scientifique, outre que chaque remède 
« n'est mis en usage que d'une manière déterminée, 
« il est constant qu'il n'a qu'une vertu spéciale attri- 
« buée à telle ou telle maladie, mais inefficace, 
« sinon nuisible, dans tous les autres cas. Ce n'est 
(( donc pas par une propriété propre à sa composi- 
« tion que l'eau de Massavielle a pu produire des 
(( guérisons si nombreuses, si extraordinaires, si 
« diverses, alors surtout que la science a déclaré 
« avec autorité, par l'analyse des maîtres, que cette 
(( eau n'avait par elle-même aucun caractère miné- 
« rai et thérapeutique et que, chimiquement, elle 
c( n'est autre chose que de l'eau pure. » 

« En jetant un coup d'oeil d'ensemble sur ces 
« guérisons, dit le rapport médical, on est frappé 
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« d'abord de la faculté de la promptitude, de 
(( rinstantanéité avec lesquelles elles sortent de 
« leurs causes productrices de la violation des 
« méthodes thérapeutiques, des contradictions 
(( que reçoivent les préceptes et les prévisions de 
« la science, de celte espèce de dédain qui se joue 
(( de la profondeur du mal. Comment comprendre 
« les oppositions suivantes : simplicité des moyens 
« et grandeur du résultat ; unité de remède, diver- 
« site de maladie; efficacité soudaine de Teau, 
« longue inutilité des remèdes scientifiques; 
« chronicité du mal, instantanéité de la guérison? 
« Il y a là certainement une force contingente 
(( supérieure à celles qui ont été départies à la 
« nature (étrangère par conséquent à l'eau dont elle 
(( se sert pour la manifestation de sa puissance). » 

Non, Froment n'a pas réfléchi à toutes ces rai- 
sons; il ne les a point pesées pour se faire une 
idée exacte du surnaturel et des miracles, comme 
Ta fait Lasserre, et j'aime mieux la prédisposition 
très modérée à .croire, évidente chez ce dernier, 
que la prévention de Froment à n'accepter comme 
vrai que ce que la science explique. La philoso- 
phie de Renouvier, avec sa contingence, me plaît 
davantage encore. 

Comment Hugo a-t-il pu écrire dans son « A 
Villequier » ? 

Nos destins ténébreux vont sous des lois immenses, 
Que rien ne déconcerte et que rien n'attendrit; 
Vous ne pouvez avoir de subites clémences 
Qui dérangent le monde, ô Dieu, tranquille esprit! 
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Une telle doctrine serait pour nous la désespé- 
rance. Il est préférable de penser que Dieu peut 
s'attendrir et que ces lois qui nous sont en partie 
inconnues, n'ont même pas été dérangées par les 
miracles inexplicables du petit Bounohohorts et 
de Catherine Latapie de Loubajac. Pourquoi, 
encore une fois, la science et la religion que 
Pierre Froment veut concilier pour t-égler la ques- 
tion sociale dans sa Rome Nouvelle, seraient-elles 
forcément en opposition quand il s'agit de surna- 
turel et des miracles de Lourdes? Je n'entends pas 
par religion, la religion catholique ou protestante, 
ou mahométane, ou autre, dont Dieu pourrait 
miraculer tous les croyants, et qui ne sont que des 
formes déterminées et variables de la Religion; 
j'entends par religion le lien qui unit l'homme à 
Dieu, l'homme à la nature, les hommes entre eux, 
la notion, entendez bien, que l'homme a de lui- 
même, de la nature et de l'infini. « La science ne 
peut jamais arriver à tout connaître », a dit avec 
raison Brunetière. Ce fait est avoué de tous les 
savants, et, s'ils se raillent parfois des religions et 
de leurs dogmes, de leurs explications mysté- 
rieuses et enfantines de phénomènes inconnus, de 
leurs credo quia absurdum, ils consolident la reli- 
gion et lui portent aide et protection en démon- 
trant (c que chaque progrès scientifique rend plus 
loinlaine encore la conquête de l'absolue vérité ». 
(Charles Richet : La Science a-l-elle fait banque- 
route^? (Revue RoseJ La science prouve donc l'in- 
fini, elle prouve Dieu et ne peut par conséquent 



124 LA QUESTION SOCIALE 

pas affirmer que le miracle soit réalité ou cliimère. 
Charcot eût-il démontré cent fois qu'il pouvait 
faire des miracles, qu'il n'infirmerait en rien 
la possibilité de ceux de Lourdes ni d'ailleurs. 
La neurologie est une science encore à l'état 
d'enfance, un pays plein de terres désertes. De 
Muller (1839) à Charcot, en passant par Magendie 
et Velpeau, que ses progrès, malgré ces hommes 
remarquables, ont été lents ! La science a devant 
elle cet infini sans cesse renaissant qui donne au 
savant son ardeur et son enthousiasme à la pour- 
suite de l'absolue vérité, à la recherche des lois de 
la Création, œuvre d'un Dieu extérieur qui s'im- 
pose à lui. La science et la religion ne sont pas 
contradictoires. Pierre Froment a trop exalté la 
première et trop déposé la seconde de son siège. 
Pasteur, avec le bon sens de son génie, pensait 
plus justement et rélulait en connaisseur les argu- 
ments des positivistes, d'Auguste Comte à Zola. 
« Littré a dit : « Je nomme positivisme tout ce qui 
« se fait dans la société pour l'organiser suivant 
« la conception positive, c'est-à-dire scientifique, 
« du monde. » La grande et visible lacune du 
(( système est qu'il ne tient pas compte de la plus 
(( importante des notions positives, celle de l'in- 
« fini. Au-delà de cette voûte éloilée, qu'y a-t-il? 
« De nouveaux deux étoiles, soit! Et au-delà? 
(( L'esprit humain, poussé par une force invin- 
« cible, ne cessera jamais de se demander : qu'y 
« a-t-il au-delà? Veut-il s'arrêter soit dans le 
(( temps, soit dans l'espace? Comme le point où il 
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« s*arrête n'est qu'une grandeur finie, plus grande 
« seulement que toutes celles qui Tout précédée, 
(( à peine commence-t-il à l'envisager que revient 
« rimplacable question et toujours, sans qu'il 
« puisse faire taire sa curiosité. Il ne sert de rien 
(( de répondre : au-delà sont des espaces, des temps 
(( et des grandeurs sans limités. Nul ne comprend 
<( ces paroles; celui qui proclame U existence de 
(f linfwi, et personne ne peut y échapper, accumule 
(T dans cette affirmation plus de surnaturel qu'il 
(( ny en a dans tous les miracles de toutes les 
<( religions; car la notion de Tinfini a ce double 
« caractère de s'imposer et d'être incompréhen- 
« sible. Quand cette notion s'empare de l'enten- 
« dément, il n'y a qu'à se prosterner. Encore, 
(( en ce moment de poignantes angoisses, il faut 
« demander grâce à sa raison : tous les ressorts de 
« la vie intellectuelle menacent de se détendre; 
(( on se sent près d'être saisi par la sublime folie de 
(( Pascal. Cette notion positive et primordiale, le 
« positivisme l'écarté gratuitement, elle et toutes 
« ses conséquences, dans la vie des sociétés. 

« La notion de Vinfmi dans le monde, fen vois 
« partout i inévitable expression. Par elle le surna- 
<( turel est au fond de tous les cœurs. L'idée de 
« Dieu est une forme de l'infini ; tant que le mys- 
(( tère de l'infini pèsera sur la pensée humaine, 
« des temples seront élevés au culte de l'infini, 
« que le Dieu s'appelle Allah, Brahma, Jehovah 
« ou Jésus; et sur la dalle de ces temples, vous 
« verrez des hommes agenouillés, prosternés, 
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« abîmés dans la pensée de Tinfinî. La métaphy- 
« sique ne fait que traduire au dedans de nous la. 
« notion dominatrice de Tinfini. 

(( La conception' de l'idéal n'est-elle pas encore 
« la faculté, reflet de l'infini, qui, en présence de 
« la beauté, nous force à imaginer une beauté 
« supérieure? La science et la passion de com- 
« prendre sont-elles autre chose que l'eff'et de 
« l'aiguillon du savoir que met en notre âme le 
« mystère de l'Univers : où sont les vraies sources 
« de la liberté humaine, de la liberté et de la 
(( démocratie modernes, sinon dans la notion de 
« l'infini devant laquelle tous les hommes sont 
(( égaux? 

« Il faut un lien spirituel à l'humanité, dit 
« Littré, faute de quoi il n'y aurait dans la société 
(( que des familles isolées, des hordes et point de 
« société véritable. » Ce lien spirituel qu'il plaçait 
« dans une religion inférieure de l'humanité, ne 
« saurait être ailleurs que dans la notion supé- 
« rieure de l'infini, parce que ce lien spirituel 
« doit être associé au mystère du monde. La 
« religion de l'humanité est une de ces idées d'une 
« évidence superficielle et suspecte qui ont fait 
(( dire à un psychologue d'un esprit éminent : 
(( Il y a longtemps que je pense que celui qui 
(( n aurait que des idées claires ne serait absolument 
<( quun sot. Les notions les plus précieuses, ajoute- 
a t-il, que recèle l'intelligence humaine sont tout 
« au fond de la scène, et dans un demi-jour, et 
a c'est autour de ces idées confuses, dont la liaison 
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« nous échappe, que tournent les idées claires 
(( pour s'étendre, se développer et s'élever. Si 
« nous étions coupés de celte arrière-scène, les 
« sciences exactes elles-mêmes y perdraient cette 
a grandeur qu'elles tirent de leurs rapports secrets 
« avec dautres vérités infinies que nous soupçon^ 
« nous,.. » 

(( Les Grecs avaient compris la mystérieuse 
« puissance de ce dessous des choses. Ce sont eux 
« qui nous ont légué un des plus beaux mots de 
<( notre langue, le mot enthousiasme : Théos ! un 
« dieu intérieur... 

« La grandeur des actions humaines se mesure . 
« à l'inspiration qui les a fait naître. Heureux 
« celui qui porte en soi un Dieu, un idéal de la 
« beauté et qui lui obéit : idéal de l'art, idéal de 
« la science, idéal de la patrie, idéal des vertus de 
« l'Evangile. Ce sont là les sources vives des 
« grandes pensées et des grandes actions. Tout 
« s'éclaire des reflets de l'infini. » (Pasteur, Dis- 
cours de réception à V Académie Française en réponse 
au discours de bienvenue de M. Renan,) 

Ainsi Pasteur, le grand savant, l'homme de 
science par excellence, croit au surnaturel, au 
miracle, au Grand Inconnu, à Dieu Tout-Puissant. 
Si, pour lui, la Science a sa source dans la foi, 
c'est donc que la science et la foi ne sont pas 
ennemies, qu'elles ont simplement chacune un 
domaine, un domaine différent et distinct ; le 
domaine de la foi, c'est l'Infini, c'est Dieu ! Quel 
est celui de la Science? « Les recherches sur la 
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<( cause première, déclare Pasteur, ne sont point 
a du domaine de la Science. Elle ne connaît que 
« ce qu'elle peut démontrer, c'est-à-dire des faits, 
«'des causes secondes, des phénomènes. » La doc- 
trine de Pasteur est la condamnation nette et 
formelle du positivisme de Renan, de Charcot, de 
Littré, de Zola, de Pierre Froment, qui, confon- 
dant les deux domaines si bien séparés pourtant 
de la Foi et de la Science, les réunissent tous les 
deux, et n'en forment qu'un seul, appartenant 
exclusivement à la Science. Comme l'a excellem- 
ment prouvé M. Brunetière dans de remarquables 
articles publiés par la Revue des Deux-Mondes, 
sous les titres : Après une visite au Vatican, Le 
besoin de croire, Les bases de la croyance, la Science 
n'est pas tout, et ne saura jamais supplanter la 
Foi. 

Celte incrédulité de Pierre Froment, cette haine 
du surnaturel et du miraculeux s'augmente et 
s'irrite, avons-nous dit, à la vue de l'inégalité des 
grâces obtenues, de la distribution, faite par Dieu 
ou la Vierge, des guérisons et des faveurs. Cette 
inégalité est-elle discutable, n'a-t-elle point la 
même origine inconnue que l'inégalité des dons 
physiques, intellectuels, moraux, apportés par 
chacun en naissant, et notre raison, forcément 
imparfaite, ne dépasse-t-elle pas sa puissance, 
n'use-t-elle point inutilement ses forces à en vou- 
loir chercher une explication tout à fait plausible? 
Enfin, que dire de la superstition des pèlerins et 
du clergé lui-même qui répugne à Froment? 
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Qu'a-t-il lu, appris, vu, observé, pendant son 
enfance et sa jeunesse, de Tàge d'enfant à l'âge de 
prêtre? Son étonnement n'est-il pas la négation 
même de lout son passé? Ne connaît-il donc pas 
la nature humaine, qu'il a mission de mener à 
Dieu ? Ne sait-il pas que 1 egoïsme de l'homme se 
décuple sous l'influence d'une maladie grave, par 
suite du désespoir même de ne pouvoir surmonter 
le mal qui le mine? N'a-t-il donc jamais entendu 
parler des vœux antiques dont les Latins et les 
Grecs nous ont transmis tout le ridicule? N'a-t-il 
point lu, dans Juvénal et dans Perse, les prières 
insensées de tous les peuples? Que demandent les 
hommes et les femmes devant l'idole qui repré- 
sente leur Dieu? L'opulence, les plaisirs des sens 
et de l'âme, les jouissances de toute nature, les 
satisfactions de l'amour-propre, une supériorité 
physique intellectuelle et sociale sur leurs meil- 
leurs amis, un beau visage et un beau corps pour 
se corrompre et en trafiquer, quelquefois la dispa- 
rition d'un rival gênant, souvent des hontes, des 
souillures, des crimes, des tueries sanglantes : 
« tout, dit Juvénal, excepté une âme saine, dans 
(( un corps valide, une énergie capable de vous 
« aider à supporter les mille peines de la vie, de 
« vous faire préférer les misères, les travaux 
(( d'Hercule aux caresses de Vénus, à la mollesse 
c( et aux festins de Sardanapale. » — « Voyez-vous, 
« ajoute Perse, cette grand'mère ou cette vieille 
« tante tirer l'entant de son berceau, passer sur 
« son front, sur ses lèvres humides le doigt du 
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« milieu mouillé de salive; cela suffit pour le 
« purifier, c'est un préservatif infaillible contre le 
« mauvais œil ! Puis, elle le tapote avec amour, 
« et ce marmot, chétif espoir, ses prières Tins- 
« tallent déjà dans les domaines de Lidnius, dans 
« le palais de Crassus. Qu'un roi, une reine le 
(( demandent un jour pour gendre ; que les belles 
(( se l'arrachent; que les roses naissent sous ses 
(( pas I » Pas un vœu de vertu, ni de grandeur 
d'àme! L'homme d'aujourd'hui vaut l'homme 
d'autrefois ; il n'a pas encore pu tuer le vil animal 
qu'il porte en lui. Son caractère, comme les 
saisons, ne change guère que sous des apparences 
modifiées, qui reviennent sans cesse, et plus son 
esprit est futile et rudimentaire, plus il est igno- 
rant, — plus sa foi est naïve et plus ses vœux sont 
insensés. Le prêtre Pierre Froment n'a-t-il point 
fait d'études ? oublie-t-il ses classiques ? ne se 
rappelle-t-il plus les leçons du petit et du grand 
séminaire, et n'a-t-il point saisi, à l'âge d'homme, 
à travers les grilles de son confessionnal, la plati- 
tude de l'àme humaine, ni compris, aux doux 
murmures des aveux des femmes et des jeunes 
filles, dans les sous-entendus des confessions 
discrètes, leurs pensées les plus intimes, leurs 
passions sensuelles, leurs ambitions et leurs 
inavouables désirs? Comment peut-il s'étonner de 
voir se manifester matériellement à Lourdes des 
vœux qui ne peuvent lui être que familiers? 
A quoi bon se rire des naïvetés naturelles à 
l'homme, d'une foi sincère qui justifie tout, d'une 
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croyance en la toute-puissance de Dieu qui amène 
les Pères à plonger dans Teau la tête d'un cadavre, 
tant leur conviction est profonde d'une possibilité 
de résurrection au contact de Teau sainte ! Zola 
fait mauvaise œuvre ; si la foi et Dieu n'existaient 
pas, il faudrait les inventer pour consoler les 
désespérés et les misérables. Et son Pierre Fro- 
ment n'avait pas besoin de venir à Lourdes pour 
s'apercevoir . de la superstition des hommes, il 
n'avait qu'à regarder autour de lui, dans son 
église, les bougies brûler au pied de la statue de 
la Vierge, pour le prier de ressusciter un agoni- 
sant, et dans toutes les campagnes, les bonnes 
femmes se signer après l'éclair et répandre de 
l'eau bénite au moment où le tonnerre gronde. 

Froment ne connaît-il pas non plus le prétexte 
des frais du culte, le coût prodigieux des enter- 
rements princiers, le prix des messes pour les 
âmes du purgatoire, puisqu'il s'étonne de voir 
place du Rosaire, à Lourdes, un bureau de messes 
et d'intentions recommandées ? Comment cet 
esprit si fort a-t-il besoin de venir dans les Hautes- 
Pyrénées pour remarquer la simonie que deux 
mille ans de civilisation n'ont point fait dispa- 
raître encore? La congrégation des Pères de 
l'Immaculée Conception vend des bougies et de 
l'eau bénite, les sœurs tiennent hôtel à Lourdes ! 
Sans parler davantage du clergé séculier, sans 
parler du clergé régulier dans la personne des 
moines mendiants, dont la moitié des provinces 
de France demandèrent l'expulsion lors de la 
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rédaction des Cahiers en 1789, où Pierre Froment 
a-t-il vu des congrégalions régulières dédaigneuses 
de l'argenl? Les Jésuites, ces anciens meneurs du 
monde, ont une spécialité étonnante de vertus 
exploitatrices ; si saint Ignace de Loyola leur a 
appris l'art de capter la confiance des veuves et de 
les éloigner d*un second hymen, ils savent mieux 
que personne, dans cette occasion et dans bien 
d'autres, faire venir dans leurs caisses les beaux 
écus sonnant for clair, les offrandes, les dons 
manuels, les libéralités des vivants et des morts. 
Les dominicains prêcheurs sont moins âpres au 
gain, mais les frères capucins pratiquent-ils la 
pauvreté que rêvait le bon saint François? Les 
disciples de saint Bruno ne fabriquent-ils pas leur 
délicieuse chartreuse ? Le bien de l'ordre et l'esprit 
de domination faussent l'esprit religieux, certes, 
mais si Froment demande avec raison dans Rome 
l'épurement et le relèvement des mœurs chré- 
tiennes, qu'il ne nous soit point présenté comme 
ayant eu seulement sous les yeux à Lourdes le 
mercantilisme religieux, car le petit commerce 
des Pères ne dut rien ajouter sur ce sujet à ce qu'il 
devait préalablement savoir. 

Froment, pour moi, n'est donc pas un prêtre. 
Froment est le positiviste Zola qui s'est docu- 
menté. Un prêtre qui doute a des répliques et des 
arguments à opposer aux insinuations de sa 
raison. Froment, d'ores et déjà acquis à la Science 
avant son arrivée à Lourdes, est quasi déchris- 
tianisé, et expérimente avec la volonté pratique de 
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l'incrédule les motifs qui lui permettront de 
conserver son incrédulité ! On voit déjà que sa 
soutane lui brûle les os ! Pourquoi n'a-t-il pas 
conscience que la religion est dans notre cœur 
intangible et innée, et que toutes les religions sont 
des types extérieurs divers, mais sensibles de la 
Grande Religion véritable, et qui se rapprochent 
plus ou moins de Tidéal divin, comment n'a-t-il 
pas conscience que, si les hommes profanent tout 
ce qu'ils touchent, son Evangile, comme à Pasteur, 
lui dit son Dieu? Qu'il souhaite le christianisme 
renaissant qu'il va nous dévoiler dans Rome, et il 
aura notre approbation, mais qu'il reste prêtre, 
qu'il ne jette pas le froc aux orties, comme il s'y 
résoudra plus tard, et comme il y songe presque, 
parce que les hommes sont mauvais, parce que 
des dogmes étranges et des rites bizarres se mêlent 
aux mystères de Dieu ; parce que des hommes 
peuvent parfois simuler le surnaturel et les 
miracles, que Dieu peut certainement accomplir, 
sans sortir de ses propres lois. Le prêtre incrédule 
dans sa religion n'en est pas moins le prêtre de 
Dieu, ce L'esprit Souffle où il veut, dit Renan (Les 
« apôtres, introduction, Calmann Lévy, édit.), et 
(( l'esprit, c'est la liberté. Or, il est des personnes 
« rivées en quelque sorte à la foi absolue : je veux 
« parler des hommes engagés dans les ordres 
« sacrés et revêtus d'un ministère pastoral. Même 
« alors une belle àme sait trouver des issues. Un 
« digne prêtre de campagne arrive, par ses études 
« solitaires et par la vertu de sa vie, à voir les 

s 
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a impossibilités du dogmatisme littéral; faut-il 
« qu'il contriste ceux qu'il a consolés jusque là, 
«L qu'il explique aux simples des changements. 
« auxquels ceux-ci ne peuvent rien comprendre? 
« A Dieu ne plaise I II n'y a pas deux hommes au 
« monde qui aient juste les mêmes devoirs. Le 
« bon évéque Colenzo a fait un acte d'honnêteté, 
« comme l'Eglise n'en a pas vu depuis son origine, 
« en écrivant ses doutes dès qu'ils lui sont venus. 
« Mais l'humble prêtre catholique, en un pays 
« étroit et timide, doit se taire. Oh ! que de tombes 
« discrètes autour des églises de village, cachent 
« aussi de poétiques réserves, d'angéliques si- 
« lences I Ceux dont le devoir a été de parler 
« égaleront-ils le mérite de ces secrets connus de 
« Dieu seul ! » 

Voilà Froment, tel que je l'eusse rêvé, et tel que 
Renan eût rêvé son disciple, non point Froment 
tel que l'a conçu Zola, dans son amour intense de 
la vie, mais un Froment raisonnant son incrédu- 
lité, ne cherchant point à s'excuser dès Lourdes 
du prochain abandon de sa soutane, soutirant 
patiemment jusqu'au bout sa vie résignée. Nous 
verrons, dans Rome et dans Paris, comment, par 
une progression sans arrêt et sans nuance, Pierre 
arrive à renoncer à Jésus, à se marier, à croire au 
seul bonheur terrestre, à sacrifier au Dieu Science 
son âme de savant et de renégat. 



CHAPITRE III 
ROME 

I 

Exposé rapide du roman « Rome », d'Emile Zola 

Il y a deux parties bien distinctes dans la Rome 
de Zola. L'une est romanesque et mélodramatique. 
« On la croirait, dit Sarcey, de Paul Féval ou 
d'Alexandre Dumas. » Ce sont les amours de 
Dario et de Benedetta Boccanera. Benedetta, 
mariée au comte Prada, n'a pas voulu, le soir de 
ses noces, se livrer à lui, et s'est gardée pour 
Dario qu'elle aimait. Prada et sa femme Benedetta, 
après avoir été longtemps en instance de divorce 
devant la cour romaine, voient enfin leur mariage 
annulé. C'est alors, au moment où se prépare le 
second mariage de Benedetta qui épousera Dario, 
que le cardinal Sanguinetti, rival du cardinal 
Boccanera, oncle de Benedetta, et aspirant, comme 
lui, à la papauté, inspire à un prêtre l'idée d'em- 
poisonner Boccanera. Le prêtre apporte un panier 
de figues à l'hôtel du cardinal Boccanera, où 
habitent Benedetta et Dario. Dario seul goûte aux 
figues; l'empoisonnement fait un rapide progrès; 
tous les remèdes de la science sont impuissants. 
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Dario, avant de mourir, enlace Benedetta qui a 
voulu se donner à lui, et meurt en l'embrassant, 
tandis que Benedetla (drame bizarre I), dans une 
sorte de folie erotique et délirante, centuplée par 
la perte de son bien aimé, ivre d'amour et folle 
de douleur, finit par se rompre un vaisseau et 
s'éteint sur le corps inanimé de son amant. Les 
deux cadavres, qu'il est impossible de séparer, 
sont ensevelis dans le même cercueil, unis dans le 
même tombeau. Le cardinal Boccanera connaît la 
main qui a tué, mais ne livrera pas le coupable à 
la justice, pour le bon renom de l'Eglise. 

Cet épisode, dans lequel se déroulent de nom- 
breuses intrigues, se lie harmonieusement, ainsi 
que des descriptions de Rome, souvent inférieures 
à celles de Stendhal, mais parfois grandioses, au 
vrai sujet, qui n'est autre que l'exposé d'une 
tentative de rénovation chrétienne pour trancher 
les difficultés de la question sociale, et la discus- 
sion des théories émises en ce sens par Pierre 
Froment, que nous connaissons déjà, dans son 
livre de Rome Nouvelle. 

Elles s'étaient écoulées terribles pour Pierre, les 
deux années qui suivirent son voyage à Lourdes. 
(( Il en était revenu Vàme morte, le cœur sanglant, 
n'ayant plus en lui que de la cendre. » Rentré en 
qualité de vicaire à Neuilly, il s'était mis en 
relations avec l'abbé Rose, le vrai type du prêtre 
charitable, se dépouillant pour les malheureux. 
Il avait suivi son exemple, et connu ainsi l'abîme 
sans fond de la souffrance humaine. Il avait visité 
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des masures, monté des escaliers branlants, erré 
dans des chambres sans meubles, où s'enlassaient 
tous les sexes, tous les âges, 

une humanité revenue à l'animalité parla dépos- 
session de l'indispensable, par une indigence telle, 
qu'on s'y disputait, à coups de dents, les miettes 
balayées des tables. Et le pis y était cette dégradation 
de la nature humaine, non plus le libre sauvage qui 
allait nu et chassant et mangeant sa proie dans les 
forêts primitives, mais l'homme civilisé, retourné à la 
brute, avec toutes les tares de sa déchéance, souillé, 
enlaidi, affaibli au milieu d'une cité reine du monde. 
(Rome, E. Fasquelle, édit.) 

Il avait compris, en un mot, qu'il fallait con- 
jurer la lutte fratricide des classes, et que, si Ton 
ne voulait pas forcer les riches au partage, il 
fallait une solution pacifique, le baiser de paix 
entre tous les hommes, le retour à la morale 
telle que l'avait préchée Jésus. Les idées que lui 
avait suggérées cette misère, il les avait consi- 
gnées dans son livre de Rome Nouvelle, soumis à 
la congrégation de l'Index, et c'était dans l'intention 
de défendre son livre devant le pape Léon XIII, 
l'ami des artisans, que Pierre était parti pour 
la Ville Eternelle. 

Quel était cet ouvrage écrit dans un moment 
d'enthousiasme? Il contenait trois grands points : 
le passé, le présent et l'avenir — par le fait d'une 
division qui s'était rationnellement imposée. Le 
passé, c'est, d'après Pierre, et disons mieux, d'après 
Zola. 
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Textraordinaire histoire du christianisme, devenu 

le catholicisme actuel. Il démontrait que sous toute 
évolution religieuse se cache une évolution écono- 
mique, et qu'en somme l'éternel mal, Féternelle lutte, 
n'a jamais été qu'entre le pauvre et le riche. (Rome, 
E. Fasquelle, édit., Paris.) 

La lutte des classes éclate chez les Juifs après la 
conquête de Chanaan et la création de la propriété. 
Les prophètes ne sont que des anticapitalistes, des 
anarchistes, des socialistes. Jésus représente la 
revendication du droit des pauvres, et 

si l'on entendait par le royaume des cieux, qu'il 

promettait, la paix et la fraternité sur cette terre, il n'y 
aurait plus là qu'un retour à l'âge d'or de la vie pasto- 
rale, que le rêve de la communauté chrétienne, tel 
quil semble avoir été réalisé par lui et ses disciples. 
{Rome, E. Fasquelle, édit., Paris.) 

Pendant les premiers siècles, chaque église a été 
une espèce de communisme, une véritable asso- 
ciation dont les membres possédaient tout en 
commun, « hors les femmes ». Le christianisme, 
la religion des humbles, lutta contre la société 
romaine pourrie par les richesses, en triompha, 
devint religion d'Etat, et se mit aussitôt du côté 
des riches. Toujours la question d'argent I Les 
Pères s'épuisent alors en subtilités pour trouver 
dans l'Evangile la défense de la propriété. Le catho- 
licisme se fonde ; il y a alors des riches qui ont le 
devoir de partager avec les pauvres et n'en font 
rien ; et des pauvres, à qui l'on enseigne la rési- 
gnation et l'obéissance, avec promesse de paradis. 
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A la tête de ce catholicisme, de cette universelle 
religion, se tient la papauté. Les papes, d'abord 
simples chefs d'associations funéraires, puis 
évêques de Rome, puis chefs définitifs du clergé, 
s'efTorcent, au moyen âge, d'être les maîtres sou- 
verains du monde, pontifes et rois comme Auguste, 
ou tout au moins, de disposer des trônes au nom 
de Dieu, avec l'excommunication pour arme, 
disputant aux empereurs le peuple misérable et 
souffrant. L'Eglise, avec ses couvents, où régnait 
l'ancienne communauté chrétienne, amassait alors 
des richesses, dont elle donnait un tiers aux 
pauvres. Puis, après le moyen âge, la corruption 
s'introduisit dans l'Eglise; la Renaissance et la 
Réforme — ce rappel aux vérités méconnues de 
l'Evangile — mettent la papauté à deux doigts de 
sa perte, et Rome se sauve avec l'Inquisition et le 
Concile de Trente, qui afîermissent le dogme et 
assurent le pouvoir temporel. Enfin, après l'effa- 
cement de la papauté sous la monarchie absolue, 
la Révolution venait clore la lutte du pape et de 
l'empereur, et le peuple prétendait celte fois être à 
jamais affranchi de l'un et de l'autre. 

Mais cette espérance avait été un leurre; la 
Révolution avait simplement substitué la Bour- 
geoisie à la Noblesse. Cette bourgeoisie d'argent, 
arrogante et despote, exploite le quatrième Etat, 
l'Etat des travailleurs; la liberté économique 
n'existe point ; le salariat a remplacé l'esclavage, 
aboli par l'Eglise, et le servage féodal. Quant au 
catholicisme, il a suivi encore le parti des riches 
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et des puissants et a délaissé les humbles. Le 
christianisme ne doit-il pas agir une seconde fois, 
remplacer le salariat par la participation aux 
bénéfices, sauver, par le socialisme, la société 
actuelle, qui, après dix-huit cents ans d'Evangile, 
s'effondre, comme la société romaine, dans lagio 
et dans les banques véreuses? 

Certes, le socialisme chrétien est légitime, conti- 
nuait Pierre; l'Eglise n'a rien de contraire à la 
démocratie, elle peut rétablir l'universelle commu- 
nauté ! Les classes avec lesquelles elle s'était liée 
pour vivre au début et se défendre, elle doit les 
abandonner aujourd'hui, parce qu'elles sont con- 
damnées. Le socialisme seul peut sauver le monde! 
Que font Mfe'^'Ketteler en Allemagne, M^'" Mermillod 
en Suisse, le cardinal Manning en Angleterre, 
M^*" Ireland en Amérique, si ce n'est se rapprocher 
du peuple? En France, les catholiques eux-mêmes 
ne demandent-ils pas déjà les uns des corporations 
libres et ouvertes, les autres des corporations 
obligatoires avec capital propre, reconnues et 
protégées par l'Etat? N'est-ce pas là le grand 
remède au malaise où se débat cette fin de siècle? 

D'autre part, d'après Pierre Froment, une 
religion nouvelle n'est pas seulement nécessaire 
au point de vue économique, mais encore sous le 
rapport moral. Le rationalisme, le positivisme, la 
science elle-même font banqueroute. (Où est le 
Pierre Froment de Lourdes?) Ils ne nous disent 
rien de l'au-delà. La science en est encore à épeler 
l'alphabet du monde! On a besoin de croire, la 
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foi se réveille; il faut que la vieille religion du 
Christ se mette en harmonie avec le siècle; qu'elle 
jette des rameaux verts, « qu'elle s'épanouisse en 
une immense et jeune floraison. » Et Léon XIII 
n'est-il pas l'élu, le pasteur, qui fera se rajeunir 
le vieil arbre? Gardien inébranlable du dogme, 
il est un équilibriste politique hors de pair, 

donne des gages à toutes les puissances, s'efforce 

d'utiliser toutes les occasions. On le voit, d'une activité 
extraordinaire, réconcilier le Saint-Siège avec l'Alle- 
magne, se rapprocher de la Russie, contenter la Suisse, 
désirer Tamilié de FAngleterre, écrire à l'empereur de 
Chine, intervenir en France et reconnaître la Répu- 
blique. (Rome, E. Fasquelle, édit., Paris.) 

Il n'a qu'une volonté : travailler à l'unité de 
l'Eglise, et faire de la papauté la plus grande 
force internationale qui soit. Quant à ses idées 
sociales, quoi de plus grand que son œuvre? N'a- 
t-il pas évolué vers la démocratie, par ses fameuses 
encycliques? Et Pierre Froment terminait son livre 
en souhaitant que le christianisme revînt à son 
origine pour favoriser les humbles et que le pape, 
seul debout à la tête de la fédération des peuples, 
souverain de paix et de bonheur sans pouvoir 
temporel, mais avec un pouvoir spirituel consi- 
dérable, eût la simple mission d'être la règle 
morale, le lien de charité et d'amour qui unit tous 
les êtres. 

Tel était l'ouvrage de Pierre Froment. Avant 
son arrivée à Rome, les cardinaux ont été avertis 
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des projets et des illusions de ce jeune hérésiarque, 
« en qui, dit Sarcey, ils sentent une force qu'il 
« faut user lentement, au lieu de la briser d'un 
« coup. Point de bruit, point d'esclandre! Si on le 
« condamnait tout chaud encore du succès de 
« son livre, il se révolterait ; il renouvellerait peut- 
« être les scandales de Lamennais. Il faut le prendre 
« par la douceur, le traîner de délai en délai, désa- 
« gréger peu à peu sa force de résistance, et, un 
« jour, l'amener à désavouer lui-même son livre et 
« à faire sa soumission. » Et les choses se passe- 
ront ainsi : Pierre va trouver successivement tous 
les cardinaux qui peuvent lui être utiles pour la 
défense de son livre, et ce n'est qu'au bout de plu- 
sieurs mois qu'il lâchera son désaveu en présence 
du pape; c'est dire que ses entretiens avec ces dif- 
férents personnages leur feront développer une 
thèse contraire à la sienne, depuis la conversation 
qu'il aura avec l'intransigeant cardinal Boccanera 
jusqu'à celle qu'il tiendra avec Narcisse, avec 
Mi?^ Nani, le diplomate avisé, avec Léon XIII 
lui-même! Il cédera sans être convaincu. 

Le socialisme chrétien n'est pas la seule question 
que soulève' Zola dans son livre de Rome, Il nous 
parle de l'Unité italienne par l'intermédiaire du 
vieux héros Orlando, père du comte Prada, 
Orlando fidèle à son roi Victor-Emmanuel, Orlando 
qui espère pour Rome soumise à la famille piémon- 
taise des destins immenses, comme son neveu 
Agilio l'anarchiste, atteint de la même folie 
romaine des grandeurs, rêve aussi que sur les 



DANS EMILE ZOLA 145 

ruines de Rome sacrifiée, incendiée, s'élèvera un 
jour la capitale de Tanarchie future. 

Après ces digressions sur lesquelles nous ne 
pourrons insister, Zola revient à la question sociale. 
Pierre, qui a vu s'évanouir toutes ses espérances, 
compris son illusion d'un rétablissement possible 
du christianisme primitif; qui est déçu dans la 
confiance qu'il avait en Léon XIII, entrevu par lui, 
dans une courte audience, simple ambitieux du 
temporel, poursuivant en silence le gouvernement 
et non le bonheur des déshérités, Pierre va se 
retourner vers la Science et vers le positivisme. 
Peut-être la vérité est-elle là? Justement, Orlando 
le charge, avant son départ, de remettre un volume 
à Théophile Morin, professeur à Paris. C'était un 
simple manuel de baccalauréat, un résumé des 
connaissances humaines que Morin avait adressé 
à Orlando pour le faire adopter en Italie, mais qui 
ne pouvait être mis entre les mains des élèves sans 
avoir subi quelques corrections. Et Pierre ouvre 
le livre et célèbre alors les louanges de la Science, 
dont ce manuel semble le bréviaire sacré, de la 
Science qui peut tout, puisqu'elle est la conquête 
successive de la Vérité. 

Pierre Froment fait ensuite ses adieux à ses 
hôtes, quitte Rome comme il avait quitté Lourdes, 
le cœur ulcéré, doutant presque de tout, frappé 
d'une lassitude morale d'autant plus grave, que 
son enthousiasme de rénovateur était plus naïf et 
plus sincère, dédaigneux de $on pape, l'àme à 
peine capable de son Dieu. 

9 



JI 



Discussion de l'ouvrage de Pierre Froment, a Rome nouvelle». 
— Le passé est-il uniquement l'ouvrage du christianisme ? — 
Sous toute évolution religieuse se cache-t-il une évolution 
économique? — L'éternel mal, l'éternelle lutte n'a-t-elle 
jamais été qu'entre le pauvre et le riche ? 

La quantité des questions soulevées dans la 
Rome{*) de Zola est étonnante; leur élude exi- 
gerait des connaissances encyclopédiques. Qui 
voudrait seul essayer, non de les résoudre toutes, 
mais de les discuter simplement avec quelque 
compétence, devrait être, comme dit M. René 
Doumic, un savant universel. Notre intention est 
donc de n en aborder que quelques-unes, particu- 
lièrement relatives à révolution du christianisme 
en catholicisme dans le passé, à la possibilité d'un 
retour chrétien en arrière nécessité par la trans- 
formation actuelle de la société, au bien ou mal 
fondé du socialisme chrétien, au rôle et à la poli- 
tique de la papauté en face du socialisme révolu- 
tionnaire menaçant. 

La première partie de l'exposition du livre de 
Pierre Froment, Rome Nouvelle, est confuse et peu 



(1) Les romans de Lourdes, Rome, Paris, ont été successivement 
édités par E. Fasquelle : Lourdes 1894, Rome 1896, Paris 1898. 
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précise. Zola, trop hâtivement documenté, a laissé 
s'y glisser des erreurs, inhérentes d'ailleurs à sa 
manière de concevoir, de comparer et de coor- 
donner les faits, à son habitude de présenter clai- 
rement, il est vrai, mais de trop grosses généra- 
lités ; d'apercevoir certains événements historiques 
comme dans un mirage; de les observer dans le 
grossissement où son imagination puissante fait 
mouvoir les données élémentaires de son savoir. 

Le passé, d'après Pierre, c'est l'extraordinaire his- 
toire du christianisme primitif, de la lente évolution 
^ui avait fait de ce christianisme le catholicisme actuel. 

Le scientifique Pierre ignore-t-il donc combien 
de milliers de siècles se sont écoulés avant la 
venue du Christ? ne sait-il pas que la plus grande 
partie des peuples du monde ne sont pas catho- 
liques, que le catholicisme lui-même a eu une 
évolution différente en Orient et en Occident? 

Pierre poursuivait en démontrant, ajoute Zola, que 
sous toute évolution religieuse, se cache une question 
économique. 

Nous croyons fermement à l'évolution de la 
religion et au perfectionnement des religions : les 
religions et la morale se sont affinées avec les 
progrès de l'àme humaine. Sans nier, comme le 
fait Létourneau, une sorte d'innéité religieuse 
primordiale chez l'homme, ni, comme quelques 
sociologues, faire dériver les religions et la morale 
des fonctions de relation sous prétexte que cer- 
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tains animaux sociaux ont un idéal de réciprocité 
et de sacrifice à la communauté, ou de l'unique 
exaltation des fonctions intellectuelles en quête 
de l'inconnu, nous admettons que plus l'homme 
se rapproche de l'animal, à l'aurore du monde, 
plus ses rapports avec ses semblables ont été 
empreints d'hostilité, et plus sa. conception de 
Dieu a été étroite. La force brutale, la lutte pour 
la vie président aux premières assises des sociétés 
humaines, et quel est alors le Dieu que leur ima- 
gination moins fruste désigne aux primitifs à 
demi-humains, quand la douleur a suscité chez 
eux un besoin du cœur, le désir d'une mysté- 
rieuse consolation? C'est le soleil, dans les déserts 
de l'Arabie; les grands arbres, dans les pays cou- 
verts de forêts; parfois, ailleurs, des étoiles sur les 
côtes ou des nuages qui, bouleversant l'Océan, 
font beau temps, pluie ou tempêtes I La nature 
entière se reflète dans les consciences en divinités 
encore innommées, car, dit Marx, l'homme fait plus 
ses religions que les religions l'homme. Plus tard» 
quand la civilisation a modifié tout à fait l'homme, 
des religions apparaissent avec des dieux à figures 
humaines, égoïstes comme lui, cruels suivant sa 
cruauté (la religion hébraïque cependant avait un 
Dieu immatériel, mais licencieux au besoin); puis 
d'autres, plus pures encore, plus sociales, comme 
celles de Bouddha et de Jésus, ayant toutefois un 
caractère anlhropomorphique plus ou moins pro- 
noncé, comme si Thomme ne pouvait jamais se 
représenter Dieu que dans un homme plus parfait, 
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ou comme si les prêtres, aptes à concevoir un 
Dieu idéal et invisible, le matérialisaient à dessein 
pour le rendre plus accessible à l'esprit moins 
cultivé des croyants. Ce processus de la religion, 
comme celui des religions, a été différent suivant 
les races : tous les peuples ne sont point passés du 
fétichisme au sabéisme, au polythéisme Ihéistique 
de rinde et de .l'Egypte, au polythéisme propre- 
ment dit des Grecs et des Romains, et enfin au 
monothéisme judaïque, islamiste ou chrétien, car 
des caractères ethniques, des circonstances clima- 
tériques ou régionales, ou même historiquement 
accidentelles, ont eu une répercussion violente sur 
les progrès sociaux. Est-ce à dire maintenant que 
par conséquence de celle évolution nous repous- 
sions la Révélation comme impossible? Aucune- 
ment. Rien ne nous empêche d'en affirmer la 
possibilité, tout en tenant compte des erreurs 
qu'elle peut contenir, par suite de sa transmission 
par voie traditionnelle; mais elle ne s'est produite 
suivant nous qu'à l'époque où l'esprit humain, 
jugé par Dieu assez mûri par une longue expé- 
rience, pouvait la saisir, quand des siècles de 
générations successives avaient déjà fait de la 
brute humaine un être capable de société; et elle 
a pu aussi, avec des vues générales identiques, 
varier dans ses nuances suivant les climats et les 
nations qu'elle a éclairées. 

En un mot, la révélation est la communication 
de Dieu à l'homme; la religion est le lien qui unit 
l'homme à la nature et à Dieu; les religions sont 
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les formes concrètes de la révélation et de la reli- 
gion nées simplement du travail théologique de. 
l'esprit humain, formes plus ou moins chan- 
geantes, caduques ou stables, selon qu'elles s'adap- 
tent davantage à la marche de l'humanité vers 
tout progrès moral, politique, économique et 
social voulu par Dieu, selon qu'elles tendent à 
réaliser la plus grande somme de vertus et de 
bonheur universels. 

Si l'esprit religieux et les religions ont ainsi 
évolué, et que la nécessité même de cette évolu- 
tion soit indéniable, est-ce à dire aussi, comme le 
prétend Zola, que sous toute évolution religieuse 
se cache une évolution économique, et par consé- 
quent sociale? Zola semble avoir restreint ici la 
pensée de Renan qui écrivait : « Une vérité géné- 
(( raie nous est révélée par l'histoire comparée des 
(( religions; toutes celles qui ont eu un commen- 
« cément, et qui ne sont point contemporaines de 
« l'origine du langage, se sont établies par des 
(( raisons sociales, bien plus que par des raisons 
(( théologiques. » C'est dire que la politique, l'éco- 
nomie politique, le milieu social et la religion ont 
les uns sur les autres des effets plus complexes 
que ne l'a entrevu Zola, et que leur influence réci- 
proque s'exerce parfois inversement. Sans parler 
du christianisme, que nous étudierons plus loin, 
la doctrine piuilhéistique de Brahma, par exemple, 
avec le soleil au premier plan, les hommes au 
second, lesbetes et les plantes au troisième, appli- 
quée dans le genre humain, a divisé les hommes 
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en castes : les Brahmes ou prêtres, les maîtres 
souverains, commandant aux Kchatryas ou guer- 
riers, maîtres eux-mêmes des Vaysias ou mar- 
chands qui commandaient aux Çoulras artisans ; 
et ces castes, séparées et presque fermées, ont fait 
que les inférieurs furent méprisés, et que celle 
société fut livrée aux puissants et aux habiles. Il 
faudra que Bouddha dicte son précepte de charité, 
d'égalité et d'amour : « Celui-là est sage qui ne 
« distingue pas le corps d'un prince de celui d'un 
« esclave », et mille autres lois aussi sublimes, 
pour que les Çoutras voient changer leur sort; 
pour que les femmes ne soient plus déclarées 
impures, mais puissent parvenir aux rangs les 
plus élevés de la dynastie bouddhique; pour que 
les hôpitaux, plus nombreux que nos hôpitaux 
modernes, « s'élèvent et soulagent les misérables », 
constate Fa-Hian, qui visita la Chine quatre cents 
ans avant notre ère; pour que Bouddha accom- 
plisse la révolution sociale la plus profonde qui 
fut, le relèvement de la condition humaine par la 
conquête immédiate de trois cents millions de 
disciples : « Ce qui fit la fortune prodigieuse de 
« cette religion (Renan, Etudes religieuses), ce ne 
(( fut pas la philosophie nihiliste qui lui servait de 
« base, ce fut sa partie sociale. » 

La religion, dans les deux cas précités, née d'une 
question sociale, a eu une influence sur la poli- 
tique par l'admission au pouvoir gouvernemental 
de nouveaux individus; sur l'économie politique 
et en même temps sur la société, par une répar- 
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tition différente de la richesse, par un nouveau 
groupement social, par la diffusion enfin du 
bonheur individuel. 

D autre part, dans toutes les théocraties, la poli- 
tique et réconomie politique sont à la merci de la 
religion. Chez les Romains et les Grecs, la religion 
est la base de la famille et de la cité, avec les- 
quelles elle se confond; puis, au lu^ siècle av. 
J.-C, à Rome, les croyances étant tombées, elle 
est entre les mains des patriciens un moyen de 
gouvernement Ç). 

Dans les temps modernes, les religions font 
encore des révolutions économiques, politiques et 
sociales. Semblable à la révolution due à Cons- 
tantin, confirmant le christianisme culte d'Etat, 
voici la révolution de Luther en Allemagne qui 
recrée la nation, et puis celle qu'alluma le puri- 
tain Cromwell, en Angleterre, révolution née du 
schisme survenu à la suite de la résistance du 
théologien Henri VIII aux bulles de Clément VII; 
voici la révolution française enfin, sortie d'une 
idée religieuse janséniste et anti-romaine, aussi 
bien que semée par la divulgation et la publicité 
des doctrines égalitaires de la philosophie déiste 
du xviii'^ siècle. 



(1) I/Ktat et la religion ne furent jamais à Rome que deux aspects 
diirérents de la cité. La religion fut le berceau de la cité, mais 
comme la religion n'avait de forme propre et de réalité extérieure • 
que dans la cité, il en résulte qu'elle devint partie intégrante de 
l'Ktat, et s'absorba en lui. Klle tenait de l'Etat sa légitimité et son 
empire sur les consciences, et l'on ne pouvait ajouter ni au dogme, 
ni à la liturgie, sans l'ordre exprès du sénat. De là son influence fut 
mise au service de l'Etat. (Bouché-Leclerq, Les Pontifes de l'ancienne 
JiomeJ 



DANS EMILE ZOLA , • iSH 

La politique, de son côté, séparée de la religion, 
distincte d'elle, est, même de nos jours, une cause 
de troubles religieux économiques et sociaux; elle 
est rarement libérale; elle est souvent aussi sec- 
taire que les religions despotes ou prostituées; 
elle tyrannise celles qui lui résistent et sont con- 
traires à ses tendances, et, dans les Etats modernes 
et républicains, de quelque façon qu'elle procède, 
même avec d'hypocrites dehors, et je ne sais 
quelle affectation criminelle de scepticisme et de 
libéralisme, elle en favorise toujours quelqu'une, 
rhumble et soumise qui lui fait des partisans. Et 
cette politique, est-elle de conquête, est-elle de 
colonisation, est-elle, au contraire, pacifique 
et intérieure, autant de contre -coups dans la 
situation économique, religieuse et sociale ; 
est-elle conservatrice et aristocratique, ou démo- 
cratique et républicaine, ou socialiste et nive- 
leuse, quelles conséquences dans la répartition 
des richesses! Ajoutons que la politique, à une 
époque d'indifférence religieuse absolue, modifie 
aussi bien la société que la religion à une époque 
de foi. 

Que fait la société prise en général? Le gros de 
la société est peu, parce qu'il est soumis à un 
gouvernement absolu et héréditaire, constitu- 
tionnel ou électif, élu alors par des minorités, et 
sur lequel il n'a souvent qu'une faible influence. 
Il est vrai que le peuple, l'éternel tondu, peut 
renverser et fonder, quand il se soulève; mais les 
résultats dç sa révolte trahissent quelquefois se^ 
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efforts et le font retomber sous le joug d'un parti (^) ; 
on dirait qu'arislocralie, tyrannie, royauté, démo- 
cratie, démagogie et vice versa, sont, à quelque 
chose près, l'évolution irrémédiable des Étals. En 
tout cas, quand le peuple n'est qu'un volcan éteint, 
la puissance appartient aux classes dirigeantes, 
qui ne peuvent jamais complètement refléter ses 
idées, ni servir absolument ses intérêts, pût-il 
même les exprimer par la voix du suffrage uni- 
versel, qu'il ne faut pas toujours confondre avec 
le libre suffrage. Une partie infime de la société 
communique donc temporairement le mouvement 
politique, religieux, économique et social à la 
société tout entière, qui le ressent plutôt qu'elle 
ne l'inspire. 

L'économie politique est souvent dépendante de 
causes politiques ou religieuses, ou sociales, mais 
on ne saurait nier par contre que des baisses 

(1) On lit dans la chanson des Trop Connus, de Jules .Touy : 

Quand furieux, le populaire 

Bondit, grondant sur les hauteurs. 

Pour escamoter sa colère. 
Surgit le troupeau des rhéteurs ; 
A ces fameux que Ton renomme, 
Le peuple, aujourd'hui, ne croit plus, 
Dans son ironie, il les nomme : 
Les trop connus ! 

Comme un corbeau sur un cadavre. 
Révolte, ils fouillent dans ton flanc, 
Kn septembre, ils sont Jules Favre, 
En juin, Albert ou Louis Hlanc. 
Lorsque les pauvres sans-culotte. 
Pour eux, tombent sanglants et nus. 
Ils planent dans leurs redingotes. 
Les trop connus ! 
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imprévues ou subites de valeurs, la découverte de 
nouvelles sources de production, la main mise 
sur de nouvelles terres, Taugmentation ou la 
diminution de certains salaires ou profits, les 
crises commerciales, le luxe, Taccroissement de 
la population, le travail régénéré ou afTaibli sous 
l'influence de raisons morales, n'agissent aussi 
parfois violemment sur les gouvernements et les 
sociétés, comme il serait ridicule de ne pas 
convenir que la création de nombreuses voies de 
communication maritime, la multiplication des 
routes et des chemins de fer, n'aient profondément 
altéré le vieil esprit religieux et familial. 

Si ces différentes forces, l'économie politique, la 
politique, la religion, le milieu social, exercent 
souvent sur elles-mêmes des influences récipro- 
ques dissemblables, leur harmonie serait un 
bienfait, une source féconde de prospérité. Elle 
paraît s'être réalisée au moyen âge, quand le 
gouvernement était accepté par les dominés igno- 
rants et que la répartition des richesses n'était 
pas encore un problème social pour le pauvre 
peuple. L'union actuelle de ces forces dans un 
effort concomitant vers le progrès serait l'idéal ; 
mais il faudrait que les religions, se dépouillant 
de leur caractère de domination théocratique, 
soient toujours tolérantes, complètement séparées 
des États et sincèrement vouées au bien moral et 
au bonheur terrestre autant que céleste de la 
société; que la politique conduise toujours à ce 
bonheur; que l'économie politique aide à créer 
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l'égalité, le bien-être du plus grand nombre et 
devienne conforme aux aspirations politiques, 
sociales, religieuses et morales les plus nobles : 
le perfectionnement des races et des individus 
devenus solidaires et plus heureux par une soli- 
darité de plus en plus fraternelle. Elargissons donc 
ridée trop simpliste de Zola et déclarons, en ce 
qui concerne l'économie politique et la religion, 
que toute évolution religieuse peut aussi bien être 
produite par une évolution économique et sociale 
que la produire. 

Et Pierre Froment continue : «^ Léternel mal, 
r éternelle lutte, n'a jamais été qn entre le pauvre et 
le riche. » C'est encore une erreur historique. La 
loi darwinique de la lutte pour la vie, source, il 
est vrai, de richesse et de progrès, lutte faussée et 
rendue postérieurement plus terrible et plus^iégale 
par l'hérédité, s'est exercée de tout temps entre les 
classes et les individus, mais les combats ne se 
sont pas seulement livrés pour la conquête de la 
toison d'or. Les privilèges, au début des sociétés, 
ont été attribués aux représentants des religions, 
aux prêtres inspirés des Dieux; il s'est ainsi formé 
une aristocratie théocralique que la ploutocratie, 
venue plus tard, a voulu supplanter. Que sont les 
réformes de Solon et de Servius Tullius, sinon la 
révolte d'une classe enrichie contre des théocrates? 
Et la révolution française, est-elle autre chose 
qu'une revendication de privilèges? La bour- 
geoisie, devenue puissante et riche par le com- 
merce, les fonctions publiques, les faveurs dont la 



DANS EMILE ZOLA 157 

monarchie absolue, devant qui toutes classes sont 
égales, la comblait, arrache à la noblesse et au 
clergé ses prérogatives séculaires pour s'en attri- 
buer d'autres, basées celles-là (lisez la constitution 
de 1791 divisant les citoyens en citoyens actifs et 
passifs) sur les biens possédés par le travail ou 
acquis par la confiscation et l'agio. Non, les luttes 
sociales n'ont pas toujours eu lieu exclusivement 
entre le riche et le pauvre, mais bien plutôt entre 
les riches et les privilégiés. Toute révolution réali- 
sable doit avoir pour principe une force qui la 
suscite et la soutienne. Le peuple absolument 
esclave et dominé ne peut entrer avec succès en 
rébellion contre ses tyrans, et n'y songe pas. 
Pourrait-on s'imaginer une révolte utile des 
fellahs d'Egypte contre les Pharaons ou des 
manants du moyen âge contre leurs seigneurs? 
La révolution actuellement dans l'air n'est due 
qu'au bien-être relatif des classes inférieures, qui 
leur donne des aspirations plus hautes; qu'à 
l'instruction élémentaire assez généreusement 
répandue, qu'au droit de vote exercé, et ces 
diverses sortes d'améliorations sociales, triplant 
la puissance du quatrième État, seront en quelque 
sorte, s'il vient s'y ajouter l'appui d'un capital 
argent, le marche-pied qui lui permettra de 
monter aux honneurs et d'arriver peu à peu à se 
substituer à la bourgeoisie de 1789 comme celle-ci 
s'est substituée alors à la noblesse. 



III 



La lutte des classes chei les Juifs, d'après Pierre Froment. — 
L'âge d'or de la vie est-il derrière nous ? — La théocratie 
juive et la royauté. - Ce qu'ont été les prophètes avant 
Jésus. — Peut-on les appeler socialistes et anarchistes? — 
En quel sens ils l'ont été. 

Chez les Juifs, écrit Pierre, immédiatement après la 
vie nomade, lorsqu'ils ont conquis Chanaan et que la 
propriété se crée, la lutte des classes éclate, il y a des 
riches et des pauvres : dès lors naît la question sociale. 
La transition avait été brusque; l'état de choses nou- 
veau empira si rapidement, que les pauvres, se rappe- 
lant encore l'âge d'or de la vie nomade, souffrirent et 
réclamèrent avec d'autant plus de violence. Jusqu'à 
Jésus, les prophètes ne sont que des révoltés qui 
surgissent de la misère du peuple, qui disent ses 
souffrances, accablent les riches auxquels ils prophé- 
tisent tous les maux en punition de leur injustice et de 
leur dureté... Les prophètes, socialistes et anarchistes, 
avaient prêché l'égalité sociale... (Rome, E. Fasquelle, 
édit., Paris.) 

Que de faits et quel résumé trop succinct en 
quelques lignes ! Quelles affirmations tranchantes 
et aventurées ! Quand les Hébreux, les gens d'au- 
delà du fleuve, conduits par leurs chefs pasteurs 
successifs, Abraham, Isaac, Jacob, se furent 
établis avec leurs troupeaux dans le voisinage 
d'Hébron, tantôt à Guerar, au sud de Chanaan, 
tantôt, puis définitivement, grâce à Joseph devenu 
ministre, dans le pays de Gessen, ils s'y multiplié- 
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rent rapidement. La postérité de Jacob, les Beni- 
Israël, arrivés là au nombre de soixante-dix, 
comptaient, quatre cents ans après, 600.000 habi- 
tants au-dessus de vingt ans, ce qui portait la 
population à environ trois millions. Lorsque les 
rois de la xwn^ dynastie renversèrent la'dominalion 
des pasteurs, le contre-coup de cette révolution se 
fit sentir sur les Beni-Israël. Considérés comme 
dangereux, persécutés à cause des richesses im- 
menses qu'ils avaient acquises, et de la domesticité 
princière qui les servait, accablés d'impôts et de 
corvées qui répugnaient à leurs anciennes habi- 
tudes, atteints même dans la multiplication de 
leur race par Tordre de mise à mort des nouveaux- 
nés du sexe masculin, ils trouvèrent un libérateur 
dans Moïse, l'envoyé de Dieu, qui les mena dans 
la terre promise de Chanaan, à la faveur des 
désordres qui signalèrent la xix^ dynastie. Les 
Israélites traversent la mer à pied sec, d'après 
ï Exode (xiv-xv). « Les Israélites, dit l'incrédule de 
(( Lesseps, favorisés par la tempête décrite dans 
« la Bible, auront passé le soir à marée basse, 
(( dans les bas-fonds qui se trouvent entre le bassin 
(( du lac Timsah et celui des lacs Amers, au milieu 
(( des longues lagunes de sable qui font l'effet, au 
(( clair de lune, de murailles blanchies à la chaux, 
« et, le lendemain matin, le vent s'étant calmé, les 
<( troupes égyptiennes se sont lancées à la poursuite 
« du peuple Hébreu, et ont été culbutées dans les 
(( flots et dans les fondrières de la vallée. » Après 
ce mémorable passage exécuté avec ou sans la 
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faveur de Jéhovah, le Dieu se lait entendre à 
Moïse sur le Sinaï, et lui donne ses lois. Mais les 
Béni -Israël continuent d'adorer les dieux égj^ptiens 
Apis et le Veau d'or. Moïse en fait massacrer 
quelques milliers, et c'est sur ces cadavres que se 
fonde le gouvernement théocratique de Jahvé. 
Malgré tout, l'autorité du Dieu cruel, de Moïse, 
d'Aaron son frère, nommé grand-prêtre et roi des 
Lévites, resta contestée, longtemps précaire; Israël 
se plia difficilement à la loi, s'organisa péniblement 
en nation dans la presqu'île du Sinaï. Il fallut, en 
outre, vivre quarante ans dans le désert. Israël 
regretta l'Egypte, son sol fertile, ses douceurs, le 
ciel serein de la région de Gessen ! Quelle vie dure 
avant de parvenir à la terre promise î Quelle misère 
dans la région montagneuse, propre certainement 
à les soustraire à la poursuite des Pharaons, mais 
d'un climat brusque et changeant, aux fréquents 
orages, dangereuse en mauvaises rencontres d'er- 
rants, Amalécites et autres! quelle pénurie de 
vivres! quelle rareté d'eau! et puis, dans les 
rapports d'individus à individus, l'obéissance 
passive des membres de la famille à leurs chefs, 
une existence de douar arabe dans une course de 
guerre! « Il nous souvient, s'exclament-ils (Deuté- 
« ronome, xxxi) des poissons que nous mangions 
« en Egypte sans qu'il nous en coûtât rien, des 
« poissons, des concombres, des oignons, des 
« aulx. Ah! que ne sommes-nous morts par la 
« main de l'Eternel au pays d'Egypte; quand nous 
« étions assis près des potées de chair, (juand 
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« nous mangions tout notre saoul de pain, car 
« vous nous avez amenés dans ce désert pour faire 
« mourir de faim toute cette assemblée... » Le 
peuple eut donc soif, dans ce pays, par faute d'eau 
et ainsi le peuple murmura contre Moïse, disant : 
<x Nous mourons de faim, nous, nos enfants et nos 
« troupeaux. » Moïse ne s'en tire qu'à coups de 
miracles : « Il ne s'en faut guère que tout ce peuple 
« ne me lapide, » dit-il à Jéhovah; et c'est alors, 
après mille prières, la manne qui tombe, les cailles 
qui couvrent le camp, les douze fontaines qui 
coulent, le rocher d'Horeb frappé d'une baguette, 
qui offre au peuple ses eaux limpides. (Bible.) 

Lisez cette histoire et voyez quel est cet âge d*or 
dont pouvaient se souvenir les Israélites à Chanaàn. 
Etait-ce d'un siècle de persécution et de durs 
travaux? Etait-ce des richesses et de la domesticité 
princière qui les avaient fait chasser de Gessen, 
après leur établissement en Egypte, de ces deux 
conditions sociales extrêmes, la jouissance pour 
les moins nombreux, la servitude et la souffrance 
pour la foule? Etait-ce de quarante ans de misère 
au milieu des sables? Etait-ce alors de la vie 
nomade primitive, tout à fait primitive, qu'ils 
avaient vécue, plusieurs siècles auparavant, dans 
la personne de leurs ancêtres? Qu'il y avait loin 
de l'établissement de la propriété et des grandes 
fortunes de Chanaan à cette vie-là, et, en admet- 
tant qu'ils aient pu s'en souvenir, cette vie nomade 
de l'arabe au désert aurait-elle été un âge d'or 
pour tous les membres de la tribu? Zola, ni Pierre, 
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ne se sont dit que ce n'est pas en arrière qu'il faut 
chercher, avec Rousseau, le bonheur de rhomme. 
L'humanité, comme l'enfant, pleure et crie dans 
son berceau. 

« Après la sortie du désert et l'établissement 
a dans la Terre Promise », dit Renan (Etudes 
d'histoire religieuse, p. 94. Calmann Lévy, édi- 
teur), « la vie arabe dans toute sa perfection : 
a tel est le spectacle que nous présente encore 
« Israël durant l'époque des juges et avant son 
a organisation en monarchie ; des tribus sans 
« autre lien que le souvenir de leur fraternité et 
(( l'hégémonie de l'une et de l'autre d'entre elles, 
« la religion la plus simple qui ait jamais existé, 
« une poésie vive, jeune, abrupte, dont l'écho est 
« venu jusqu'à nous dans le sauvage et admirable 
« cantique de Débora. Nulle institution, si ce n'est 
« celle d'un chef temporaire (juge ou suffète), et 
« le pouvoir encore moins défini du prophète 
« ou voyant, censé en rapport avec la divinité ; 
« enfin le sacerdoce envisagé comme l'apanage 
« de la tribu de Lévi à ce point que les individus 
« qui se laissent aller à l'idolâtrie se croient 
« obligés de prendre à leur gage un lévite pour le 
a service de leur idole. » La transition ne fut donc 
pas si brusque que le dit Zola. Alors, vers le temps 
d'Héli et de Samuel (1100 ans avant l'ère chré- 
tienne), Israël est marqué de l'élection divine et 
passe bientôt de l'état de tribu à l'état de royaume. 
Les juges suscités par Dieu, non point magistrats 
de justice, ni chefs de nation comme Moïse et 
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Josué, son successeur, mais chefs militaires 
acceptés par les tribus pour se débarrasser d'un 
ennemi, finissent par disparaître. Samuel, au nom 
de Dieu, sacre à la demande du peuple le premier 
roi de cette royauté théocratique, Saûl, fils de Xis 
(1096), et quand Saûl s'écarte de la voie qu'il lui 
avait tracée, il oint de l'huile sainte David, malgré 
l'opposition des conservateurs qui considèrent la 
royauté comme une marque d'infériorité injurieuse 
à Jéhovah, comme une usurpation du trône de 
Dieu. La royauté, d'abord glorieuse avec David et 
Salomon, perd peu à peu son caractère exclusi- 
vement hébraïque au début. David fut un brigand, 
un cruel, un despote, un condottiere, un égoïste 
pourri, souillé de honteux crimes domestiques, un 
sémite faisant de la vengeance plus qu'une loi, un 
devoir ; mais c'était un administrateur consommé, 
un habile, car il avait pris la religion pour le 
piédestal de sa politique ; il faisait passer ses 
ennemis pour ceux de Jéhovah ; il en faisait des 
escaliers conduisant à la gloire de son Dieu jaloux 
et autoritaire, et en même temps à la sienne 
propre : donec ponam inimicos scabellam pediim 
tuorum ! Avec Salomon, la royauté se déthéocratise. 
Que fut Salomon, le plus sage des rois, l'auteur 
du Cantique des cantiques ? Un sceptique, s'alliant 
avec tous les peuples, sans se soucier de leur 
religion, un dédaigneux de Jéhovah, élevant des 
autels à Moloch comme à Astarté, un monarque 
somptueux, ami du luxe oriental, et dont le sérail 
renfermait trois ou quatre cents concubines. Ubi 
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est tua virtus Israël ? Son royaume, par suite de la 
diversité d'origine de ses concubines, devient un 
harem de cultes étrangers. Il favorise dans sa 
jeunesse le commerce, l'éclosion des idées de 
progrès, et les prophètes se taisent, mais ils 
ouvrent la bouche pour blasphémer violemment 
contre lui, quand il arrive à la décrépitude. Après 
Salomon, la décadence du peuple juif est complète; 
Israël est bientôt partagé en deux royaumes, celui 
de Judas avec Roboam pour roi et Jérusalem pour 
capitale, celui d'Israël ayant Jéroboam à sa tête 
régnant dans Samarie. Les révolutions se suc- 
cèdent ; le royaume d'Israël, troublé par de 
nombreuses tragédies domestiques, dont Achab, 
Jézabel, Jéhu, Athalie, Joram, sont les principaux 
acteurs, cesse d'exister après la prise de Samarie 
par Salmanazar, roi de Ninive; et le royaume de 
Judas disparaît, en 587, après la prise et l'incendie 
de Jérusalem, dont Jérémie déplora les malheurs, 
par Nabuchodonosor, roi de Babylone. 

C'est pendant ces périodes de prospérité, puis de 
décadence, que se fonde et s'accroît la propriété 
privée dont parle le Pierre Froment de Zola ; que 
se produit l'accumulation des richesses dans les 
mêmes mains, et que s'élèvent aussi les revendi- 
cations des prophètes. Au temps des Juges, de 
Saïil, et au commencement du règne de David, la 
race hébraïque voulut conserver son existence 
d'autrefois, peu favorable au développement de 
la richesse, et faite encore pour assurer le bonheur 
de l'homme libre; mais, sous Salomon, la situation 
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économique se modifia considérablement. L'iné- 
galité des fortunes, la distinction des riches et des 
pauvres s'accentuèrent, non seulement par le 
changement de la vie, devenue déjà depuis long- 
temps sédentaire, mais encore par le dévelop- 
pement des relations commerciales. Il ne faut pas 
toutefois en conclure, comme le fait Zola, que 
l'accaparement ait toujours été sans frein, ni que 
le pauvre, Comme de nos jours, ait dû subir le 
libre cours d'une concurrence invincible. Si Ton 
en croit Esdras, il y eut, au début, des lois 
égalitaires qui déterminaient les conditions de la 
propriété et les transactions. Jéhovah possédait 
le sol, les Israélites n'en étaient que les tenanciers. 
La terre ne pouvait être vendue qu'à la condition 
de revenir au premier possesseur l'année du jubilé. 
Le prêt à intérêt était rigoureusement interdit. Si 
le débiteur pouvait être forcé de se louer comme 
mercenaire à son créancier, quand il ne remplissait 
pas ses engagements, la loi permettait difficilement 
que l'hébreu fût esclave ; elle l'autorisait seulement 
à se louer pour six années, et ensuite à se laisser 
percer l'oreille en signe de servitude. L'esclave 
brutalisé par son maître devenait libre et, l'année 
du jubilé, retournait dans sa famille, s'il avait été 
vendu. Le salaire de l'ouvrier devait toujours être 
payé la même journée ; le droit de glaner et de 
grappiller était concédé à l'indigent; il avait sa part 
des dîmes et des terres; tout ce que le sol 
produisait spontanément, la septième année, lui 
appartenait. L'orphelin et la veuve enfin jouissaient 
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de certaines protections et prérogatives. Ces lois 
restrictives du capitalisme furent-elles longtemps 
appliquées ? Il est probable qu'on s'y conforma 
longtemps, mais que cependant, sous Salomon 
surtout, les riches possesseurs des terres durent les 
faire tomber en désuétude. S'il en eût été autrement, 
eussent-ils attiré contre eux le blâme énergique et 
les imprécations des prophètes ? 

Et comment se présentent à nous ces prophètes 
que Pierre Froment appelle socialistes et anar- 
chistes ? Le prophète, toujours en rapport avec la 
divinité, est avant tout conservateur de la politique 
de Jéhovah. Pourrait-on concevoir le prophète 
n'obéissant plus au Dieu qui l'inspire ? Les pro- 
phètes préféreront donc la vie patriarcale que 
Jéhovah dominait de sa puissance, à la royauté 
infidèle au Dieu jaloux de ses ancêtres. Ils recom- 
manderont l'application constante de la loi 
religieuse hébraïque, couvriront de mépris les 
progressistes, aspirant, avec David et Salomon, à 
s'immiscer aux idées d'une civilisation plus 
raffinée ; ennemis de toute nouveauté venant du 
dehors, de tout commerce, de tout luxe, ils 
réclameront des persécutions contre les adeptes 
des religions étrangères aux Dieux multiples, et 
seront des iconoclastes violents. Elie reproche à 
Achab son idolâtrie, son culte pour Baal ; plus 
tard, vers 750, Amos, un simple berger, prévoit 
la ruine de Jérusalem, le règne prochain de la 
justice avec l'arrivée du Messie, et reproche aux 
riches de Béthel de violer le droit des pauvres; 
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Osée annonce la chute de Samarie révoltée contre 
son Dieu; Esaïe prédit la perte de la couronne 
superbe des ivrognes d'Ephraïm, contempteurs de 
Jéhovah, qui doit être honoré dans les cœurs et 
non par de vaines cérémonies. Il veut que Faveugle 
et Torphelin ne soient pas spoliés, que l'opprimé 
ait protection, et annonce que la conquête de Judas 
par le roi d'Assyrie précédera de près l'arrivée du 
Christ Dieu et le règne de Dieu. Ses discours sont 
empreints d'une sorte de socialisme que nous 
croirions nôtre : « Vous tous, qui avez soif, venez 
a aux eaux, même celui qui n'a pas d'argent. Venez 
« acheter du lait et du vin sans rien payer. Pourquoi 
« payez-vous de l'argent pour qui ne nourrit pas ?... 
« Ceux qui auront amassé le blé le mangeront et 
a loueront l'Eternel ; ceux qui auront récolté le vin 
« le boiront... ils bâtiront des maisons et les habi- 
« teront... Ils planteront les vignes et en mangeront 
« les fruits I » Jérémie se lamente sur les péchés 
d'Israël et déclame contre l'injustice des hommes. 
Pendant la captivité de Babylone, Ezéchiel et Daniel 
consolent les Juifs punis par Dieu et prophétisent 
le Messie, et, plus tard, Néhémie leur fait jurer 
obéissance à la loi et les réconcilie avec le Très- 
Haut. En somme, ce que les prophètes regrettent 
avant tout, c'est le passé ; ils veulent ramener la 
nation en arrière, à l'époque des juges et même 
au temps antérieur à l'existence des juges ; ils sont 
des anti-progressistes, des réactionnaires ennemis 
de la royauté que Samuel avait établie par 
contrainte, et qui s'était séparée de Jéhovah. Leur 
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messianisme est l'espérance du règne de Dieu dans 
\in monde forcément revenu à l'antique justice. 
Au point de vue social, ils ont considéré comme 
légitime la fortune produite par le travail et la 
bénédiction de Dieu, et qui sert à faire le bien; 
comme illégitime celle dont on fait mauvais cas, 
et qu'on n'utilise pas pour secourir les malheureux; 
comme pauvreté légitime, la pauvreté sortie de 
la dissipation ; comme pauvreté illégitime et 
imméritée, la pauvreté du juste, et c'est par cette 
haine de la royauté et par cette conception sociale 
qu'ils furent anarchistes, c'est à dire partisans de 
la destruction de la société de leur temps, et aussi 
socialistes comme Esaïc ; mais, observons -le, 
les prophètes n'ont jamais prêché l'égalité ou la 
moindre inégalité sociale que dans leur rapport 
avec l'observance des lois de Moïse, et s'ils sont 
sortis parfois de la misère du peuple, suivant 
l'expression de Zola, leur origine ne les a pas 
empêchés d'être, uniquement et d'abord, les 
défenseurs de leur Dieu, avant d'être, par une 
juste conséquence, les protecteurs des pauvres 
honnêtes et les ennemis des mauvais riches. Ils 
ont été, en un mot, anarchistes, socialistes, 
théocrates (ce qui a échappé à Pierre Froment), 
car ils n'ont jamais souhaité la destruction de leur 
monde et la rénovation sociale que pour bâtir 
une cité nouvelle moins dure aux pauvres peut- 
être, mais autocratique et théocratique, construite 
tout entière sur l'ancien plan au despotisme et à 
la gloire d'une divinité égoïste et sanguinaire. 



IV 



I. Est-il vrai que Jésus soit le dernier des prophètes? — 
II. Jésus fut-il anarchiste ? En quel sens ? Le christianisme et 
le socialisme. Jésus fut-il socialiste ? Opinions différentes 
sur le a Royaume de Dieu ». L'opinion de Tolstoï, H. Joly, 
A. Leroy-Beaulieu, Dide, Renan, Harnack, Loisy, etc.. Notre 
opinion personnelle sur le royaume de Dieu. Gomment Jésus 
fut socialiste et en quoi le Pierre Froment de Zola a raison. 

Pierre Froment s'exprime ainsi : 

Jésus n'est que le dernier des prophètes, et il appa- 
raît comme la revendication vivante du droit des 
pauvres. Les prophètes avaient prêché l'égalité sociale 
en demandant la destruction du monde, s'il n'était point 
juste. Lui, apporte également aux misérables la haine 
du riche. Tout son enseignement est une lutte contre 
la richesse, et, si Ton entendait par le Royaume des 
cieux, qu'il promettait la paix et la fraternité sur cette 
terre, il n'y aurait plus là qu'un retour à l'Age d'or de 
la vie pastorale, que le rêve de la communauté chré- 
tienne, tel qu'il semble avoir été réalisé par lui et ses 
disciples. (Rome, E. Fasquelle, éditeur.) 

Pierre admet la divinité de Jésus ou plutôt il ne 
s'en préoccupe point ; il ne se pose pas les questions 
d'exégèse de Strauss, de Renan, de Harnack, de 
l'abbé A. Loisy. Pierre est un économiste chrétien 
très pratique; il vise toujours le but qu'il veut 
atteindre, celui de la rénovation sociale ; il est 
persuadé que l'enseignement de l'Evangile n'a pas 
reçu son application naturelle, que Jésus a été un 
incompris, que Jésus était socialiste, que ses 

10 
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disciples furent communistes, et que le socialisme 
communiste, ou mieux le communisme anarchique 
est, par conséquent, Tidéal chrétien à réaliser. 

D'abord, est-il bien vrai que Jésus continue les 
prophètes et ne soit que le dernier d'entre eux? 
A coup sûr, Jésus n'est pas ostensiblement comme 
eux un révolté; en outre, il n'a pas en vue le 
renversement de la constitution politique qu'il 
ignore et dédaigne ; son anarchisme, si on peut le 
dire anarchiste, ne serait guère que religieux et 
ne tendrait qu'à la destruction de la hiérarchie 
sacrée, qu'à la suppression du sabbat et des sacri- 
fices du temple, qu'à l'abandon ou à la modifi- 
cation de certaines cérémonies désapprouvées par 
les prophètes. Toutefois, il condamne comme eux 
le débordement des passions, que la crainte de 
Dieu ne retient plus dans le cœur de l'homme, 
l'égoïsme, la rapacité, l'amour des plaisirs; il 
déplore aussi l'oppression des misérables, la spo- 
liation dont ils sont l'objet; il est l'ami de 
l'appauvri, Vhébion, de l'innocent et du pieux, 
ïhanni ou tsadick; il les défend énergiquement 
contre les haschirim, les riches; les haritzim, les 
orgueilleux; les houlalim, les méchants. Jésus, à 
part quelques nuances de sentiments dont il faut 
tenir compte, se relie donc aux prophètes; il se 
dit en outre le Messie annoncé par eux ; il met une 
nouvelle pierre à l'édifice du judaïsme ; il lui 
élargit et lui élève son piédestal; il vient ajouter à 
V Ancien Testament la BilAe, qu'il explique, le Nou- 
veau Testament, le divin évangile qui la complète. 
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Jésus continuateur des prophètes est-il socia- 
liste? D'aucuns Tout prétendu. Les uns ont 
comparé, d'une façon générale à la nôtre, l'époque 
où vivait le Christ, et ont cru reconnaître entre 
ces deux époques quelques similitudes; les autres 
ont cherché dans l'Évangile les théories sociales 
les plus révolutionnaires, et sont persuadés de les 
y avoir trouvées; d'autres ont déclaré qu'il n'y 
avait dans le Nouveau Testament aucune ombre, 
aucune trace d'économie sociale ou politique, et> 
par conséquent, aucun genre de socialisme. 

Les rapprochements faits par les premiers sont 
nombreux. Le christianisme est sorti, comme le 
socialisme, des bas-fonds de la société par suite 
de l'écœurement général causé par les turpitudes 
des hautes classes écrasant les pauvres. Le pro- 
cessus des deux doctrines est le même : affiliations 
des partisans, sortes de sociétés secrètes, puis 
couvents, congrès ou conciles, discussions, créa- 
tion de dogmes (le concile de 325 formule le 
symbole de Nicée, et le congrès socialiste de 1891 
établit le programme d'Erfurt) ; enfin scissions, 
sectes, hérésies. Le christianisme fut la protestation 
des déshérités, se resserrant dans la fraternité et 
dans Tamour. Qu'est-ce autre chose que le socia- 
lisme bien compris? Et la persécution atteint les 
adeptes des deux doctrines. Le Panthéon romain 
était ouvert à Jésus ; on punit ses disciples parce 
qu'ils ne veulent point l'y faire entrer, parce qu'ils 
sont intransigeants dans leur exclusivisme reli- 
gieux; parce qu'ils semblent mépriser l'autoritç 
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domaine et refusent de s'incliner devant la statue 
de Tempereur; parce qu'ils prêchent une égalité 
religieuse qui conduirait à Tégalité civique ; parce 
qu'ils ne veulent point tuer, mais aimer l'ennemi; 
bref, pour leurs croyances sociales. Les socialistes 
sont haïs, méprisés, traqués, parce qu'ils renient 
les dynasties vermoulues, parce qu'ils condamnent 
les systèmes politiques, théocratique, aristocra- 
tique, opportuniste ; parce qu'au lieu de professer 
sans cesse l'idée sainte de la patrie, ils souhaitent 
pour l'avenir, tout en restant patriotes tant qu'exis- 
tera le groupement national actuel, patriotes 
autant que qui que ce soit, une plus grande huma- 
nité, ignorant les guerres, employant le temps à 
édifier et non à détruire, à s'aimer et non à se 
déchirer les uns les autres. Et Ton peut encore 
comparer le socialisme et le christianisme, à 
d'autres points de vue ; le socialisme a germé des 
dessous de la Révolution française et des guerres 
napoléoniennes, comme le christianisme des 
guerres romaines et de la philosophie libérale des 
lettrés. Le christianisme prédit aux contempo- 
porains la catastrophe finale; puis doit reporter 
bientôt en l'an mille, et plus tard à une époque 
indéterminée, la réalisation de V Apocalypse; il se 
dresse en opposition avec les hérésies, avec les 
larges vues de la religion romaine, il fait dogme, 
et postérieurement évolue et transige. Le socia- 
lisme prédit par la bouche d'Engels la destruction 
de la société moderne et Bernstein enseigne ensuite 
qu'il ne faut pas aller contre les lois de la socio- 
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logie et qu'une évolution lente doit présider à la 
transformation sociale; le socialisme devient alors 
conciliant, se fait politique, transigera et triom- 
phera (^). 

L'étude approfondie de TEvangile a été une 
source de discussions interminables et de nom- 
breuses théories que nous ne pouvons toutes 
apprécier dans cet ouvrage. Quel est donc le 
véritable contenu social de l'Evangile ? A-t-il même 
un contenu social ? Difficile question I « Les traits 
« légendaires surajoutés à l'image de Jésus, dit 
« Strauss, ont couvert les traits historiques de telle 
« façon qu'il est impossible d'enlever ceux-là pour 
« faire reparaître ceux-ci. Trop souvent, les 
« couches mystiques et superposées ont consumé 
a et irrévocablement détruit la réalité historique. 
« On n'aime pas à l'entendre dire, et on ne veut 
« pas le croire ; mais, quiconque s'est occcupé de 
« ces matières et veut être sincère, sait aussi bien 
« que nous qu'il est peu de grands hommes de 
« l'histoire sur lesquels nous soyons si imparfai- 
(( tement renseignés que sur Jésus. Combien plus 
« nette et plus distincte nous apparaît la figure de 
« Socrate, qui est de quatre siècles plus éloignée ! 
« L'image de Socrate se dessine dans l'air pur et 
« dans la lumière éclatante de l'Attique. Elle brille 
« dans le rayonnement d'une civilisation splendide. 
(( Sous le terne brouillard de l'illusion et de la 
« superstition juive, la figure de Jésus perd presque 

(1) Ces idées ont été développées dans la Revue des Revues (1904)» 
Excellent aiiicle. 
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(( entièrement toute marque ». Ajoutez que les 
synoptiques diffèrent de la version de Saint Jean, 
et que les évangiles, en général apologétiques, ont 
été composés sur des traditions orales plus ou 
mois véridiques, amplifiés, remaniés suivant la 
conscience théologique, dit Schwegler, et que 
dans le vague des paraboles, dans les divergences 
des textes, on trouve facilement des arguments 
plausibles en faveur de telle ou telle doctrine dont 
on est l'adepte. Que de différentes interprétations 
par exemple quand il s'agit du royaume de Dieu I 
Tolstoï semble avoir écrit l'histoire de Jésus en 
romancier et non en historien, quoique Jésus 
appartienne à l'histoire au moins par la dernière 
année de sa vie. Impitoyable pour TElglise, il nie, 
dit le Saint-Synode, la divinité de Jésus, la virgi- 
nité de Marie, la vie future, l'action du Saint- 
Esprit dans les sacrements, l'Eucharistie, Tidée 
du rachat des fautes par la douleur et la mortifi- 
cation; il professe que les pénalités de l'enfer, si 
l'on admet la divinité de Jésus, seraient cho- 
quantes, et ridiculisant l'esprit de l'Eglise qui 
consiste, suivant lui, dans l'acceptation littérale 
des dogmes secondaires, et dans l'oubli complet 
de ce qui est l'essence même du christianisme ; il 
fait de Jésus un socialiste communautaire, un 
anarchiste, et, comme le Pierre Froment de Zola, 
place sur la terre le royaume de Dieu. Le Christ a 
trouvé la vraie religion qui, en rapport avec la 
réalité d'ici-bas, doit conduire les hommes au 
bonheur. Jésus n'a jamais maudit la vie présente. 
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A côté de rinconnaissable, de Dieu TEternel et du 
secret de la création du monde, il y a le connais- 
sable, la vie qu'il faut savoir bien vivre. Jésus a 
donc donné des préceptes faciles et à la portée de 
tous pour fonder définitivement son royaume. 
Tolstoï se montre ici positiviste pratique et mora- 
liste utilitaire. Pour se faire une règle de vie, il 
s'agit de rejeter les doctrines de l'Eglise, de lire le 
Sermon sur la Montagne — sans se soucier si ce 
sermon convient à tous les hommes et si certaines 
parties ne sont point réservées aux seuls disciples 
— et choisir tout simplement les lois et les pré- 
ceptes relatifs à la loi d'amour universel. 

<K Aimez- vous les uns les autres; ne résistez pas 
au mal », c'est-à-dire : <( Soyez en parfait accord. 
« Extirpez de votre cœur toute semence de haine, 
« d'hostilité, de violence, de débauche, de patrio- 
n tisme». Tandis que l'Ancien Testament dit: «Œil 
pour œil, dent pour dent », Jésus veut le sacrifice 
de l'individu à l'individu, et qui croirait au carac- 
tère divin de l'Ancien Testament, que saint Paul a 
voulu concilier avec l'Evangile, ne pourrait croire 
au Christ. Charité, fraternité, solidarité, telle est 
la doctrine de Jésus : « Ouvrez le livre du comte 
Tolstoï intitulé : Là où est lamour, là est Dieu », 
dit Ivan Strannik (Revue de Paris, 1901). « C'est 
« l'histoire d'un pauvre sabotier, Martin Avdeilch. 
« Cet homme, très humble et très doux, lut un 
c soir l'Evangile, et fut frappé des versets dans 
ce lesquels est formulée la loi de miséricorde et de 
« charité. Voilà qu'il s'endort; en rêve, il entend 
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« une voix, celle de Jésus, lui dire : « Hél Marlin, 
« regarde demain dans la rue, je viendrai te voir. » 
a Le lendemain, Marlin regarde dans la rue, mais 
a il ne voit passer que des hommes ordinaires, 
a des misérables qu'il accueille, auxquels il dit de 
(( bonnes paroles, et donne une part du peu 
a qu'il a. C'est un vieux soldat, puis une femme 
a avec un enfant, puis un petit maraudeur; il 
« enseigne à ce dernier que le vol est mauvais, il 
« ne le gronde pas; il le sauve d'une punition. 
« Et le soir, la même voix qui lui avait parlé 
« naguère, l'appelle encore. Il se retourne et voit 
« les visages de ceux qu'il avait assistés. Martin se 
« sent la joie au cœur; il lit dans l'Evangile : « J'ai 
a eu faim et vous m'avez donné à manger; j'ai eu 
« soif et vous m'avez donné à boire. J'étais étran- 
(L ger et vous m'avez accueilli. » Il lit encore : « Le 
« bien que vous avez fait aux plus petits de mes 
« frères, c'est à moi que vous l'avez fait. » Et 
« Marlin comprit que son rêve ne l'avait point 
« trompé, que le Seigneur l'avait visité et que 
« c'était lui qu'il avait vu. » Cette anecdote ne 
nous donne pas simplement l'exemple de la cha- 
rité vulgaire, mais celui d'un vrai partage inspiré 
par une loi d'amour. Et Jésus, suivant Tolstoï, ne 
se borne pas à prêcher cette saine morale; il va 
plus loin. L'Etat n'est à ses yeux qu'un système 
de violence destiné à protéger les jouissances de 
quelques-uns. D'où incompatibilité de l'Etat avec 
le christianisme, puisque l'Etat permet les inéga- 
lités sociales et ne peut connaître le principe de la 
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non résistance au mal. Si Ton objecte que l'indi- 
vidu menacé peut à son gré ne pas résister, mais 
que le devoir de l'Etat est de défendre la société et 
l'individu, Tolstoï répond que, si l'individu n'a 
aucun droit, la société composée de non ayants 
droit ne peut en avoir. En matière d'impôt, le 
chrétien ne peut verser une somme d'argent qui 
sera peut-être destinée par l'Etat à de mauvaises 
œuvres. Il ne doit pas de service militaire : « Tu 
ne tueras point »; l'Etat ne peut juger, car Jésus 
nie absolument la justice humaine, quand on va 
mettre à exécution la sentence contre la femme 
adultère. Le chrétien ne peut en outre reconnaître 
la propriété individuelle sur l'existence de laquelle 
l'Etat est fondé, parce qu'il résulte de l'enseigne- 
ment du Christ que « chaque homme a droit aux 
fruits de la terre, comme il a droit à l'air et au 
soleil, et que quiconque ne travaille pas la terre 
n'a pas le droit de croire que la terre lui appar- 
tient et de défendre aux autres de la cultiver ». 
En un mot, le chrétien est simplement un apôtre 
qui doit faire entrer l'amour et la solidarité dans 
les âmes ; le royaume de Dieu est sur terre ; il s'agit 
de le réaliser dans une sorte de communisme 
anarchique par la perfection morale de l'individu 
et rétablissement définitif du bien ici-bas. 

Les partisans de l'opinion contraire décident 
d'abord que l'Ancien et le Nouveau Testament sont 
les bases mêmes de toute croyance, et qu'ils 
forment un ensemble parfait, absolument accep- 
table, sans qu'il soit besoin de se soucier des 



178 LA QUESTION SOCIALE 

idées de tel ou tel prophète, de la date et de 
l'authenticité de tel ou tel évangile. La Bible 
vulgaire est le critérium de la foi. M. Henri Joly 
est un des défenseurs de cette thèse. La Bible 
proclame la justice et il faut examiner si Thomme 
doit chercher cette justice en lui-même, ou la 
demander à Dieu et attendre de lui la révélation 
de ce qu'elle exige. L'idée de justice dans la Bible 
était au-dessus peut-être de la justice de Dieu. 
« Le Tout- Puissant, dit Elephas de Theman, 
(( renversera-t-il la justice? » « Non », répond Eliu. 
Et Job : a J'entendrai les paroles de Dieu et 
« j'entrerai en jugement avec lui et je sortirai 
« victorieux de son tribunal. » La justice est inter- 
médiaire entre Dieu et sa créature, mais la justice 
proviendra finalement de Dieu. Eliu à Job : 
« Crois-tu avoir pu dire avec sagesse : « Ma justice 
ce l'emporte sur celle du Seigneur »? Et Dieu à Job : 
(( Interviendras-tu pour te justifier? » Si Ton passe 
de la justice aux autres vertus sociales, on peut 
afi^irmer que la pitié, l'aumône, la solidarité, la 
réciprocité des bons procédés ont leur expression 
la plus complète dans la Bible : prêt sans intérêt, 
paiement prompt du salaire, respect de la propriété 
d'autrui, de son serviteur, de son àne et de sa 
femme; réparation des dommages causés, mais 
aussi reconnaissance de l'individualité, de la per- 
sonnalité, de la liberté de chacun devant le juge- 
ment de la multitude, de la responsabilité la plus 
complète en ce qui concerne ses propres actes. La 
Bible, il est vrai, déclare la terre bien de Dieu, e^ 
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fait à rhomme tous les sept ans une part des 
récoltes spontanées du sol, mais, par ce retrait 
lignager, elle n'annihile nullement le droit à la 
propriété individuelle. Cette propriété est entourée 
d'une vigne et d'une haie (Deut., xxvii); le roi ne 
peut l'exproprier (Rois, m). Il y a de bons riches 
qui font l'aumône, de mauvais riches qui s'en 
dispensent. L'accaparement, le vol, l'usure, sont 
proscrits et donnent à la propriété une origine 
impure, comme le testament, la vente, l'échange, 
la prescription, la saisie d'un prêt sur gages (Deut., 
xv,xii,xiii), l'objet n'ayant pas été déclaré insaisis- 
sable, le travail et l'économie par dessus tout, font 
la propriété légitime. La fortune transmissible est 
le maintien de la tradition du foyer. Enfin, rien 
n'est immolé à l'intérêt public; le droit de l'individu 
est respecté, et si la propriété est limitée (servi- 
tudes, dîmes, aumônes), parce qu'elle porte sur un 
fond que l'homme n'a pas créé, le travailleur, par 
contre, peut disposer librement de la fortune qu'il 
s'est faite. 

Tel est, en raccourci, l'esprit de la Bible, comme 
l'a longuement développé M. Henri Joly. (Le 
socialisme ctirétien, 1892. Hachette, édit.) D'après 
le même auteur, et contrairement à l'opinion de 
Tolstoï, les lois de l'Evangile n'infirment en rien 
celles de l'Ancien Testament. Jésus fait deux parts 
de la Bible, d'abord celle qui naît de l'équité 
naturelle et qu'il reconnaît de tout point conforme 
à la vérité ; en second lieu, celle qui découle de la 
loi mosaïque, de la législation positive, qu'il tolère 
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dans la mesure qui convient à sa doctrine. Ainsi, 
Jésus laudifierait la propriété individuelle (Ma- 
thieu, XXI, ,*Î3-41), et il n'est pas jusqu'à la parabole 
du jeune homme riche (Mathieu, xix, 16-20), que 
Henri Joly ne sache tourner dans un sens aposto- 
lique ou d'un communisme apostolique spécial. 
Le critique, en e(Tet, tient comme ayant unique- 
ment rapport aux disciples de Jésus, tout ce qui a 
l'apparence d'anlicapilalisme ou de communauté 
libertaire dans l'Kvangile, et nous montre le 
christianisme naissant s'accommodant très bien 
de toutes les institutions économiques. « Mais, 
« déclare, à l'inverse, M. Henri Joly, tout système 
« qui mettrait le crédit, les avances, les richesses, 
(( au service des dissipateurs, tout autant qu'à 
« celui des travailleurs économes, serait contraire 
(( à l'esprit du christianisme... Si l'on veut parler 
« d'un régime autoritaire et niveleur, cherchant 
« le moyen de régenter le travail, d'imposer Téga- 
(( lité, il n'en existe pas dans l'Evangile. » M. 
Anatole Leroy-Bcaulieu est du même avis (Rev, des 
Deux-Mondes, décembre 1891). « Bien loin d'être 
« la réalisation de l'idéal chrétien, le socialisme 
(c serait le renversement de toute l'économie 
(( sociale, chrétienne, résumée dans le hautain 
« sermon de Bossuet sur « réminente dignité des 
« pauvres dans l'Eglise ». a Le principe en est 
« simple. Riches et pauvres font également partie 
« du plan providentiel. Dieu, pour la sanctification 
« mutuelle, a besoin des uns et des autres. Le 
« superflu des uns doit, par le canal de la charité, 
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« servir au nécessaire des autres : telle est à 
4( proprement parler Téconomie sociale qui appar- 
« tient au christianisme. Les inégalités sociales 
« sont une loi de la Providence, et, si j'ose m'ex- 
« primer ainsi, une loi de grâce en même temps 
«.qu'une loi de nature... Le socialisme ruine le 
« plan divin et cela de deux façons, en prétendant 
ce niveler toutes les inégalités sociales, et en préten- 
cc dant substituer l'obligation légale à la charité, 
« la contrainte à l'amour. L'égalité qu'il rêve n'est 
(( qu'une lourde parodie de l'égalité évangélique, 
« et sa solidarité une grossière et diabolique 
a contrefaçon de la fraternité chrétienne. On y 
a reconnaît sans doute la main de Satan, qui se 
ce plaît, en les défigurant, à imiter les œuvres de 
« Dieu. y> Le royaume de Dieu, dans une telle 
doctrine, n'est donc plus le bonheur sur terre; il 
est extérieur à l'univers et se réalise après une 
résurrection et un jugement d'une rigueur incom- 
préhensible, dans cet au delà mystique, où la 
misère et la résignation doivent conduire les misé- 
rables ébahis. 

A ces deux théories extrêmes, celle de Tolstoï et 
celle de MM. Joly et A. Leroy-Beaulieu, on peut 
opposer deux autres façons assez originales d'envi- 
sager le royaume de Dieu, celle de M. Dide et celle 
de Renan, et qui méritent quelques suffrages. « Dans 
les documents qui concernent Jésus (A. Dide. La 
fin des religions, E. Flammarion, éditeur), tout 
est douteux ou suspect. Il n'y faut pas chercher la 
certitude, mais seulement un minimum d'incer- 
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tilude. Ce minimum est représenté par le royaume 
de Jésus-Messie à la parousie et les conséquences 
morales et religieuses que le Christ fait découler 
de cette croyance. Toutes les parties du Nouveau 
Testament, les Actes des Apôtres, les Epîtres, V Apo- 
calypse, qui, sur la plupart des points, se contre- 
disent et s'annihilent, concordent au contraire 
et se fortifient dès qu'il s'agit du retour de Jésus 
sur les nuées du Ciel. Les écrits sacrés sont 
unanimes à faire du Christ un illuminé et un 
visionnaire. » Dans la parabole de Tivraie et du 
champ, ridée de la parousie devient le principe et 
la conclusion d'un enseignement. « Ses disciples 
s'approchèrent de lui et lui dirent (Mathieu, xii, 
36-44) : (( Expliquez-nous la parabole de l'ivraie 
et du champ ». Jésus répondit : «Celui qui sème 
la bonne semence, c'est le fils de l'homme; le 
champ, c'est le monde; la bonne semence, ce 
sont les fils du royaume ; l'ivraie, ce sont les fils 
du malin; l'ennemi qui l'a semée, c'est le diable; 
la moisson, c'est la fin du monde; les moisson- 
neurs, ce sont les anges. Or, comme on arrache 
l'ivraie et qu'on la jette au feu, il en sera de même 
à la fin du monde. Le fils de l'homme enverra 
ses anges qui arracheront de son royaume tous 
les scandales et ceux qui commettent l'iniquité; 
et ils les jetteront dans la fournaise ardente, où 
il y aura des pleurs et des grincements de dents.» 
De même, dans Mathieu encore (xvi, 26), Jésus 
déclare qu'il faut renoncer à soi-même pour le 
suivre, se sacrifier pour lui si l'on veut reqevoir, le 
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jour de sa venue prochaine, la récompense méritée. 
Cette venue, les contemporains la verront. « Je 
vous le dis en vérité I Quelques-uns ne mourront 
point, qu'ils n'aient vu le Fils de Thomme venir 
dans son règne. » (Mathieu, xvi, 28.) Jésus donne 
en détail les phénomènes qui précéderont son avè- 
nement : obscurcissement du ciel et de la lune, 
tombée d'étoiles, arrivée de Jésus que précéderont 
des anges avec des trompettes circulant dans le ciel. 
« Je vous le dis en vérité : cette génération ne 
passera point que tout cela n'arrive. » (De même 
saint Marc, xni, et saint Luc, xxi.) Jésus affirme la 
parousie dans les trois évangiles synoptiques; il 
l'affirme au moment de sa crucifixion. L'épître de ' 
Paul aux gens de Thessalonique (ch. v) insiste sur 
cette apparition glorieuse, et l'annonce comme un 
cataclysme. « Car vous savez bien vous-mêmes que 
le jour du Seigneur viendra comme un voleur 
dans la nuit. Quand les hommes diront: Paix et 
sûreté! alors une ruine soudaine les surprendra 
comme les douleurs de l'enfantement surpren- 
nent la femme enceinte, et ils n'échapperont 
point». L'Evangile ainsi compris fait de Jésus un 
homme continuellement préoccupé d'un royaume 
de Dieu supra-terrestre et céleste. Pour devenir 
citoyen de ce royaume, il ne faut point craindre la 
souffrance, mais la supporter avec joie parce qu'elle 
sera récompensée par d'immenses biens futurs; il 
faut en outre n'avoir aucun souci de tout ce qui tend 
à la perpétuité des générations et à l'organisation 
humaine des sociétés, mépriser, en un mot, tout ce 
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qui retarde la jouissance du bonheur parousiaque. 
Jésus ne regarde pas le monde. C'est un passant 
rapide qui se désintéresse du paysage ambiant et 
ne court qu'à son but. Il est inutile de travailler. 
A quoi bon? Les lys ne travaillent ni ne filent. 
Qiiid de patria? Négligeons-la. Payons Timpôl à 
César avec dédain. Et la famille? Abandonnons- 
la. La propriété personnelle et privée est-elle 
appréciable ? Nullement. Le riche ne peut être 
aimé de Dieu, car on ne peut aimer en même 
temps Dieu et Mammon. M. Dide nie qu'on puisse 
attribuer justement à Jésus la parabole de l'enfant 
prodigue, de l'économe infidèle, du bon Samari- 
tain ; il tourne à son sens, ce en quoi il a raison, la 
parabole des dix Vierges, les sages et les folles, les 
unes et les autres paraboles étant en contradiction 
avec la parousie qui explique toute la doctrine du 
maître; en vain, d'après lui, pour atténuer les 
conséquences de la prédiction indubitable de cette 
parousie prochaine, les catholiques ont-ils essayé 
de traduire, au lieu de: « Cette génération ne pas- 
sera pas avant ma venue » : « Cette race ne passera 
point » ( Lemaître de Sacy ) ; en vain, en se basant 
sur cette traduction, croient-ils expliquer le retard 
de cette parousie déjà reculée en l'an mille ; il est 
certain que Jésus annonçait cette venue pour 
son temps et faisait dédaigner un monde qui 
allait finir. (^) « On voit dans quelle erreur, ajoute 

(1) « Le critique historique ne peut pas ne pas reconnaître (Abbé 
Loisy, L'Eglise et l'Evangile), à la fin de l'Apocalypse, une annonce de 
la^venue prochaine du. Christ pour le jugement de tous les hommes. 
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M. A. Dide, tombent les écrivains qui représen- 
tent Jésus comme une espèce de doctrinaire du 
socialisme, du collectivisme, du communisme. Il 
n'y a pas de contresens plus complet. C'est de 
la conception fantastique et miraculeuse de la 
parousie, et non d'une théorie économique et 
sociale, que procède le conseil de dépouillement 
volontaire donné par Jésus, pratiqué par les 
premières multitudes chrétiennes et si peu suivi 
par les chrétiens de nos jours. » La loi de Jésus 
était précaire et transitoire, les communistes 
chrétiens de 1848 ont voulu faussement la trans- 
former en règle de conduite permanente de l'hu- 
manité, de même que les économistes chrétiens 
ont cru voir faussement aussi, dans le : « Vous 
aurez toujours des pauvres parmi vous», la décla- 
ration d'une éternelle pauvreté. « Jésus, dit en 
terminant M. A. Dide,^ n'est ni un moraliste, 
ni un économiste, ni un anarchiste, c'est un 
halluciné qui a devant les yeux le ciel entr'ou- 
vert et ne rêve qu'à la fin des mondes. Il ne 
parle que pour des contemporains destinés à une 
fin miraculeuse et prochaine. » 

Avant d'exposer les idées de Harnack concernant 
le royaume de Dieu, voyons quelles furent celles 
de Renan sur cette question. « L'action de Jean 

mais le théologien doit (ici Loisy se sépare de Dide) interpréter, 
d'une manière ou d'une autre? cette prophétie dont la portée dé- 
passe le sens littéral. » Le même auteur dit que sans la parousie, 
sans cette prédiction de l'avènement du Christ-Roi, Pilate n'eût jamais 
condamné Jésus, mais l'eût laissé prêcher sa charité ; que, sans la 
parousie enfin, l'avènement du Sauveur n'aurait aucune signification 
historique. 
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mûrit beaucoup les idées de Jésus sur le royaume 
du ciel. Son mot d'ordre désormais, c'est « la 
bonne nouvelle », l'annonce que le règne de Dieu 
est proche... Jésus ne sera plus seulement un 
délicieux moraliste, aspirant à renfermer en 
quelques aphorismes vifs et courts des leçons 
sublimes ; c'est le révolutionnaire transcendant 
qui essaie de renouveler le monde par ses bases 
mêmes et de fonder sur terre l'idéal qu'il a conçu. 
« Attendre le royaume de Dieu» sera synonyme 
d'être disciple de Jésus... Jésus donnait au 
royaume de Dieu un sens moral, une portée 
sociale que l'auteur même du livre de Daniel, dans 
son enthousiasme apocalyptique, osait à peine 
entrevoir... Dans le monde tel qu'il est, c'est le 
mal qui règne... Les justes sont persécutés, et 
l'unique partage des bons est de pleurer. Le monde 
est de la sorte l'ennemi de Dieu et de ses saints. 
Le règne du bien aura son tour. » (Renan, Vie de 
Jésus, passim. Calmann Lévy, éditeur.) 

Comment se réalisera « le royaume de Dieu » 
d'après Renan ? « L'avènement de ce règne du 
bien sera une grande révolution subite. Le monde 
semblera renversé ; l'état actuel étant mauvais, 
pour se représenter l'avenir, il suffit de concevoir 
à peu près le contraire de ce qui existe. Les 
premiers seront les derniers. Un ordre nouveau 
gouvernera l'humanité. Maintenant le bien et le 
mal sont mêlés comme l'ivraie et le bon grain 
dans un champ; le maitre les laisse croître 
ensemble ; mais l'heure de la séparation violente 
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arrivera. Le royaume de Dieu sera comme un 
grand coup de filet qui amène du bon et du 
mauvais poisson (Mathieu, xiii, 47-51). On met 
le bon dans des jarres et on se débarrasse du 
reste. Le germe de cette grande révolution sera 
d'abord méconnaissable. 11 sera comme le grain 
de sénevé (xiii, 31-33, Mathieu) qui est la plus 
petite des semences, mais qui, jeté en terre, 
devient un arbre sous le feuillage duquel les 
oiseaux viennent se reposer ; ou bien il sera 
comme le levain (33-34, xiii, Mathieu), qui, déposé 
dans la pâle, la fait fermenter tout entière. » Puis 
dès lors, Jésus s'envisage comme l'universel réfor- 
mateur et, dans un accès de volonté héroïque, se 
croit tout-puissant. « Si la terre ne se prèle pas à 
celte transformation suprême, la terre sera broyée, 
purifiée par la flamme et le souffle de Dieu. 
Un ciel nouveau sera créé et le monde sera peuplé 
d'anges de Dieu. » Et c'est ainsi que Jésus, 
détourné de la politique par l'exemple de Juda 
le Gaulonite, rêve d'une révolution moins lente, 
mais plus radicale, embrassant jusqu'à la nature 
elle-même, alors qu'au début, il avait voulu 
simplement agir sur les hommes et par les hom- 
mes, et fonder sur la terre le règne du bien par 
le plus bel enseignement moral qui soit. Renan 
reconnaît donc que Jésus a désiré fonder un 
royaume spirituel, moral sur la terre. Ce n'est que 
plus lard qu'il aurait dit : « Mon royaume n'est 
pas de ce monde » et parlé d'un ciel nouveau 
et du jugement dernier, et que, laissant son idée 
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première de l'élablir sur la terre par la persua- 
sion et finissant par l'extérioriser, il aurait été 
conduit à se fier pour l'exécution aux anges et 
à la trompette finale. Le royaume aurait donc 
été, d'après Renan, terrestre et moral, prochain 
et forcé, idéal et céleste (•). 

Le royaume de Dieu a été autrement compris 
de Harnack. Le savant exégète ne se dit pas qu'un 
royaume est, avant tout, une société où l'intérêt 
social doit primer l'intérêt individuel ; il y perçoit 
plutôt la réalisation suprême de l'individualisme 
religieux, ce que Renan lui-même appelle dans 
la transformation morale de l'homme la liberté 
absolue des âmes. Il n'y a pour Harnack que deux 
manières possibles de comprendre le royaume de 
Dieu. 11 est extérieur et se produira subitement 
par la ruine complète de l'univers, ou bien il est 
intérieur, invisible, et par l'intermédiaire de Jésus 
s'introduit dans le cœur de ses vrais disciples (^). 



(l^i Jésus paraît avoir entendu le royaume dans des sens très 
divers. Par moments, on le prendrait pour un chef démocratique, 
voulant tout simplement le royaume des pauvres et des déshérités; 
d'autres fois, le royaume de Dieu est l'accomplissement littéral 
des visions de Daniel et d'Hénoch. Souvent enfin le royaume 
de Dieu est ce royaume des âmes, et la délivrance prochaine est la 
délivrance par l'esprit. La révélation voulue par Dieu est alors celle 
qui a eu lieu en réalité, l'établissement d'un culte nouveau plus pur 
que celui de Moïse, religion pure, sans temple, sans prêtres... Puis 
le royaume de Dieu exprime le besoin pour l'âme d'un supplé- 
ment de destinée. (Renan. Vie de Jésus, passiiu. — Calmann Lévy, 
éditeur). 

(2) Les Pharisiens ayant demandé à Jésus quand le règne de Dieu 
viendrait, il leur répondit : « Le régne de Dieu ne vient point avec 
éclat et on ne dira point : Le voici qui est ici, ou le voilà qui est là; 
car, voici : le règne de Dieu est au milieu de nous. » (Luc, xvii, 20-22). 
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Harnack s'arrête à celte dernière conception et^ 
n'accepte pas, avec Renan, la première comme 
historiquement postérieure à la deuxième. La 
première était dans la tradition du temps de 
. Jésus, Tespérance du Roi Messie vivante en Israël 
depuis les anciens prophètes. Jésus l'aurait ravie, 
se la serait appropriée comme un symbole; il l'au- 
rait dématérialisée, spiritualisée, individualisée, 
ce Le royaume extérieur, dit L. Randon (Christia- 
nisme pratique, 1903), c'est, pour Harnack, l'enve- 
loppe historique, l'élément secondaire et transi- 
toire, l'écorce aujourd'hui desséchée qui servit de 
contenant et d expression à l'enseignement de 
Jésus. Le fruit savoureux et permanent de sa 
pensée, c'est la vie intérieure, la nouvelle nais- 
sance, réclosion de Dieu en nous. » 

« Celui qui veut savoir, écrit Harnack, ce que 
signifie le royaume de Dieu et son avènement dans 
la prédication de Jésus, n'a qu'à lire et méditer 
ses paraboles. Là il reconnaîtra clairement ce 
dont il s'agit. Le royaume de Dieu arrive en tant 
qu'il s'approche des individus, trouve accès en 
leuràme et est saisi par elle. Le royaume de Dieu, 
c'est le gouvernement de Dieu assurément, mais 
c'est le gouvernement de Dieu saint dans le cœur 
des individus, c'est Dieu lui-même avec sa force. 
Tout dramatisme, au sens objectif et cosmique, 
a ici disparu; toute espérance d'avenir extérieur 
s'est également évanouie. Prenez la parabole 
que vous voudrez, celle du semeur, de la perle 
précieuse, du trésor dans le champ. C'est 1^ 
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parole de Dieu, c'est Dieu lui-même qui est le 
Royaume, et il ne s'agît plus d'anges ou de 
démons, de trônes ou de principautés, mais de 
Dieu et de l'àme, de l'âme et de son Dieu... La 
racine du royaume est intérieure, il est déposé 
comme un germe précieux dans l'àme de chaque 
croyant; dans cet état néanmoins, il est caché, 
rudimentaire, et attend sa perfection dans l'ave- 
nir... Le royaume de Dieu, en fin de compte, 
n'est pas autre chose que le trésor offert à l'àme 
de la possession de Dieu éternel et miséricor- 
dieux ». 

Quelles réflexions ces thèses font naître en nous 
par leur dissimilitude et leur portée ! Celle de 
Tolstoï entre bien dans la vie moderne, elle nous 
plaît par sa foi pratique, mais elle est excessive 
dans ses conséquences anarchistes et communistes, 
puis tellement angélique, débonnaire, passivement 
résignée à une inaltérable douceur, que ses parti- 
sans pourront attendre bien longtemps encore leur 
anarchie sociale, prélude du royaume de Dieu! 
L'hallucination dont Dide prétend Jésus frappé, 
rend Jésus absolument indifférent aune rénova- 
tion sociale sur la terre, puisqu'il prophétise la 
disparition prochaine du monde, et qu'il est pour 
les hommes un messager de préparation au 
royaume extérieur de Dieu. L'approche rapide du 
royaume de Dieu, sur laquelle insiste Dide, peut- 
être vraie, est toutefois contredite par l'événement 
et par de nombreux textes, notamment dans 
Mathieu : « Cette bonne nouvelle du royaume sera 
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prêchée dans le monde entier pour servir de 
témoignage à toutes les nations. Alors seulement 
viendra la fin.» (Mathieu, xxiv, 14, et xxiv, 19.) 
MM. Joly et A. Leroy-Beaulieu cherchent avant 
tout à confirmer la doctrine catholique, doctrine du 
laisser-aller économique, d'accaparement de l'Etat 
par l'Eglise, idée juive et de complète réaction 
contre tout progrès scientifique et social. Ils 
n'entrevoient qu'un royaume de Dieu extérieur 
qui fait de la vie un passage de misère amenant le 
mépris du corps à l'ascétisme monacal ou au 
puritanisme protestant. L'avènement eschatolo- 
gique du royaume, après une résurrection et un 
jugement à sentences terribles, est d'ailleurs 
immoral. L'âme est immortelle, mais les fautes 
terrestres et passagères peuvent-elles avoir un 
châtiment éternel ? « C'est, dit Strada, une néga- 
tion absolue de l'idée de justice et de bonté que 
de créer des millions d'hommes pour les damner, 
c'est une infamie divine. Elle est impossible. 
Pourquoi le Père les ferait-il naître ? La justice 
de Dieu ne vaudrait même pas celle des hom- 
mes. » L'invention du purgatoire est insuffisante 
à pallier l'erreur de la conception d'un royaume 
extérieur unique. Et quel royaume de Dieu, s'il 
s'acquiert par une charité égoïste ayant ce royaume 
pour but, et s'il nécessite ainsi l'existence de pau- 
vres et de riches ! De l'étude de Renan, étude très 
chrétienne, large et très juste, il appert que Jésus 
s'est donné la mission morale de transformer sur 
la terre l'âme des hommes, avant d'être obsédé de 
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la conception d'un désastre vengeur, suivi d*une 
éternité généreuse dans un royaume idéal. Elle 
accède à la fois à la théorie de Tolstoï, à la théorie 
catholique et à celle deHarnack, qui, plus étroite- 
ment, ne conçoit le royaume de Dieu que sous la 
forme exclusive et intime d'une amélioration du 
cœur humain, du triomphe du bien dans Tàme 
individuelle. 

Loisy prétend que Harnack ne peut considérer 
la notion eschatologique du royaume apparte- 
nant à la tradition évangélique comme la simple 
écorce de l'Evangile, ni, d'autre part, comme 
noyau de l'Evangile, la foi au Dieu miséricordieux, 
élément original dans l'enseignement de Jésus. 
Jésus accomplissait la loi et les prophètes; il n'a 
rien voulu innover à la tradition Israélite, et la 
preuve que son royaume était le royaume des 
prophètes, c'est qu'il ne le définit pas; il est 
donc l'agent et le messager du royaume prédit. Il 
tient à l'espérance du royaume, comme il tient à 
l'amour et à la foi de Dieu, ces trois éléments, qui 
sont l'essence de l'Evangile, parce qu'ils étaient 
l'essence de la Révélation biblique ; mais Jésus ne 
confond pas le royaume avec la rémission des 
péchés qui est seulement la condition d'admissi- 
bilité au royaume avec Dieu même et sa force 
agissant dans le cœur des individus. « Les grains 
que jette le semeur sont la parole évangélique, 
non le royaume en perspective; les paraboles 
de la perle et du trésor caché (Mathieu, xii) ne 
prouvent pas que le royaume soit dans le secret 
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du cœur, mais qu'il faut tout sacrifier pour 
Tacquérir. Le « que ton règne arrive sur la terre 
comme au ciel » n'indique en rien un règne de 
Dieu intérieur, et, loin d'exclure l'idée eschato- 
logique du royaume, tout le pater n'a de sens 
que par cette idée. » M. Loisy explique alors par 
la parousie prochaine la doctrine de Jésus prê- 
chant l'amour qui n'est pas une fin en soi, la 
charité qui mène au royaume par le sacrifice du 
temporel, le dédain des richesses, le renoncement 
imposé sans promulgation disciplinaire prescrite, 
l'exemption de tout travail, de tout souci pré- 
voyant. « A l'absolu de l'espérance concernant le 
prochain avènement du royaume des cieux cor- 
respondent l'absolu renoncement exigé pour y 
être admis et l'absolu de la confiance en celui 
qui nourrit les oiseaux du ciel et qui doit subvenir 
à la nécessité des hommes, ses enfants ». Après 
avoir constaté que Harnack ne reconnaît dans 
le Christ ni un conservateur respectueux des for- 
tunes acquises, ni un partisan d'une pauvreté 
générale, mais un antipaupériste, ce qui est vrai 
et provient de la conception de l'intérêt spirituel 
du riche plutôt que de celle du soulagement tem- 
porel du pauvre, M. Loisy professe que les idées 
sociales, ainsi que l'indifl'érence de Jésus vis-à-vis 
des gouvernements, de la patrie, de la famille 
même, dérivent de l'idée parousiaque. Rien ne va 
rester, tout va finir, les persécutes et les misé- 
rables vont triompher, les jouisseurs vont être 
torturés. « A quoi bon réclamer un bien dans Iç 
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temps quand on est si près de la vie éternelle? » 
« Jamais enfin, répète M. Loisy, qui se rapproche 
ici de Dide, Jésus, comme le veut Harnack, ne 
s'est adressé à l'homme intérieur, qui est toujours 
le même; jamais il ne s'est soucié de ce qui fait la 
préoccupation commune de l'humanité. L'Evan- 
gile, en un mot, a fait abstraction du droit humain, 
de l'économie politique et sociale... il n'a pas 
eu l'intention formelle de les régénérer... si ce 
n'est par la transformation radicale impliquée 
dans l'idéal du royaume... La révolution morale, 
Jésus ne l'a pas annoncée autrement que dans 
le royaume prêt à venir, il ne l'a point présentée 
comme une œuvre de lent progrès. » (LEglise et 
V Evangile, chap. du « Royaume de Dieu », 42-72, 
passim. Picard et fils, éditeurs.) 

Comment, à notre avis, faut-il comprendre « le 
royaume de Dieu »? Le royaume de Dieu, qui 
faisait l'objet de l'attente continuelle des premiers 
chrétiens, de Joseph d'Arimathie, par exemple, 
était déjà l'espérance d'Israël, avant la naissance 
de saint Jean-Baptiste et de Jésus. Israël croyait 
au prochain règne de Dieu, méprisé sur la terre, 
et dont la volonté n'était pas suivie ici-bas comme 
au ciel. L'Eternel, furieux de la désobéissance 
humaine, au lieu de détruire les nations qu'il 
avait créées, fait d'abord d'un peuple (Israël) son 
élu, et il règne pleinement et théocratiquement 
sur lui, mais ce choix particulier n'est que provi- 
soire; la royauté de l'Eternel finira, partie de ce 
centre de lumière, par s'étendre sur tous les peu- 
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pies, sur la nature perfectionnée et régénérée. Le 
royaume de Dieu sera, mais comment s'établira- 
t-il? Des prophètes parlent de la venue de l'Eternel 
lui-même, quand la royauté, véritable atteinte à 
l'autorité de Jéhovah, s'écarte de plus en plus de 
l'équité et de la justice. D'autres prophètes disent 
qu'il pourra être remplacé dans cette tâche par 
son Oinct, par le Messie. Et quand le règne de Dieu 
semble avoir cessé d'exister quelque peu sur la 
terre, après la destruction de Jérusalem par Nabu- 
chodonozor, Daniel, sous le coup d'une inspiration 
divine, le voit revenir dans ses visions. La statue 
d'or, vue en songe par le Roi, n'est, suivant Daniel, 
que la représentation des grands empires terres- 
tres de la poussière desquels germera le parfait 
royaume de Dieu. « Je regardais pendant mes 
visions nocturnes, et voici que sur les nuées des 
cieux arriva quelqu'un semblable à un fils de 
l'homme; il s'avança vers l'ancien des jours et on 
le fit approcher de lui. On lui donne la domina- 
tion, la gloire et le règne, et tous les peuples, et 
toutes les nations, et tous les hommes de toutes 
les langues le suivirent. Sa domination est une 
domination éternelle qui ne passera point et 
son règne ne sera jamais détruit. » (Daniel, vu, 
13, 14, 18, 22, 27.) Le royaume de Dieu sera donc 
établi par une révolution radicale venant de 
Dieu lui-même ou par Tintermédiaire du fils de 
l'homme, son messie. De là deux interprétations 
dans l'esprit des contemporains ; les violents 
croient que, par une révolution politique, Israël, 
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peuple de Dieu, assujettira avec l'aide de son 
messie les païens, les gentils, et une telle espé- 
rance donne lieu à ces séditiorfs, à ces soulève- 
ments populaires que les empereurs romains 
eurent tant de peine à réprimer. D'autres, les 
placides, les tranquilles, les débonnaires, croient 
à une évolution morale des peuples, à la conquête 
spirituelle des âmes pour fonder le royaume de 
Dieu. C'est l'opinion d'Isaïe : « De Sion sortira la 
loi, et de Jérusalem la parole de l'Eternel. Il 
sera le juge des nations, l'arbitre d'un grand 
nombre de peuples; de leurs glaives, ils forge- 
ront des boyaux, et de leurs lances des serpes, 
une nation ne tirera plus Tépée contre une 
autre et l'on n'apprendra plus la guerre (Isaïe, ii, 
2-4) ». « Ainsi donc, dit Appia, dans un travail 
remarquable, auquel nous empruntons quelques 
lignes sur cette question du royaume de Dieu, 
le règne de Dieu compromis par le péché de 
l'homme, représenté d'une manière imparfaite 
et provisoire par la théocratie Israélite, devait 
arriver à son parfait accomplissement par la 
personne et par l'œuvre du Messie. Ce Messie 
était « le Prince de la Paix », le roi Divin qui 
romprait toute espèce de joug, qui ferait droit et 
justice aux faibles et aux petits. Il se montrerait 
plein de sollicitude envers tous les sacrifiés, 
envers tous les pauvres, envers toutes les vic- 
times de la lutte pour l'existence. Et le résultat 
de ces transformations morales, de l'établisse- 
ment de la justice, sociale et internationale, en 
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particulier, serait la prospérité et la gloire, une 
gloire qui éclipserait absolument ces gloires du 
passé, qui se résumaient dans les noms de David 
et de Salomon... Voilà ce qu'ont trouvé Jean- 
Baptiste et Jésus quand ils ont commencé leur 
ministère. Je n'ai pas besoin d'insister sur une 
vérité devenue banale à force d'être répétée, 
c'est que leur prédication messianique ne faisait 
appel en aucune façon aux passions nationales 
et de domination, mais au contraire à la cons- 
cience ; ils s'efforçaient de convaincre leurs 
auditeurs que la restauration attendue avait des 
conditions morales et devait être précédée d'un 
grand mouvement de repenlance et de foi, de 
conversion, en un mot. » (Le Christianisme social, 
Appia, Genève, p. 97-98.) C'est ainsi que Jésus, en 
lutte avec le messianisme charnel et politique des 
violents, a refusé le royaume de la terre, et, sans 
répudier les espérances des prophètes, aurait 
déclaré, d'après nous, que son royaume n'est pas 
de ce monde, affirmant seulement par là qu'il ne 
voulait point l'établir sur la terre, comme les 
royaumes terrestres, en employant la force, mais 
par des lois morales, et aussi, dans un sens plus 
étendu, que ce roj-^aume de Dieu se continuait 
dans l'au delà. 

L'enseignement de Jésus, qui a donné naissance 
à tant de thèses, les comprenait toutes. M. Loisy 
a historiquement raison, peut-être, dans sa réfuta- 
tion de Harnack; mais son explication de la doc- 
trine chrétienne n'a pas la portée de celle du 
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professeur protestant, qui, au moins, met, un peu 
plus que Loisy, le royaume de Dieu sur la terre, 
puisque ce royaume est en nous. La vie terrestre 
vaut bien quelque chose, et, si peu qu'elle vaille, 
pourquoi ne pas la bien vivre, ne pas tenter d'y 
séjourner avec bonheur et dans la justice? La 
conception de la vie comme d'un passage trop 
rapide n'amènerait-elle pas les sociétés aux pires 
désastres? J'aime mieux croire, en faisant un 
contre sens historique, si vous voulez, que la 
parole aux Pharisiens : « Le royaume de Dieu est 
en vous » signifie non « au milieu de vous » inter 
vos, c'est-à-dire « très prochain », suivant l'inter- 
prétation de Loisy, mais « le royaume de Dieu est 
au milieu de vous, pourvu que vous en soyez 
dignes ». De cette idée du royaume de Dieu inté- 
rieur de Harnack, que Loisy ne saurait absolu- 
ment condamner (car il y a de la joie à faire le 
bien, critérium du royaume du ciel), découle celle 
du royaume de Dieu terrestre de Tolstoï, puisque 
la justice et par conséquent la solidarité seront 
dans les cœurs, royaume terrestre établi par la 
persuasion et avant-goût du paradis. Pour juger 
absolument, d'après les données de l'histoire, 
l'enseignement de Jésus, ne faut-il pas que les 
exégètes tiennent compte de son activité secou- 
rable, de sa bonté qui le fait lutter contre le mal 
sous toutes ses formes, contre les misères phy- 
siques et morales? Si les affligés sont destinés à 
s'asseoir prochainement à la droite de Dieu, pour- 
quoi les guérir, les soulager, les souffrances les 
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rapprochant de Dieu? Oui, le royaume de Dieu 
est un peu plus sur celte terre que ne le veut 
Harnack; il n'est pas seulement intérieur et dans 
l'âme de l'homme, et notre devoir est de réaliser 
ici-bas, par la vertu et la justice, ces escaliers du 
ciel de Loisy, un petit royaume matériel de paix, 
de bonheur, de fraternité solidaire; de former, 
avec le royaume de Dieu intérieur de Harnack, un 
vrai royaume humain de Dieu qui nous préparera 
au grand royaume eschatologique de Dieu. L'in- 
térêt individuel de notre salut doit nous conduire 
à semer la justice sociale. Nous ne dirons pas seu- 
lement avec Harnack : « L'Evangile est socialiste 
en tant qu'il veut établir entre les hommes une 
communauté aussi compréhensive que la vie hu- 
maine et aussi profonde que la misère humaine », 
nous élargirons davantage la pensée chrétienne, 
ne sera-ce point pour la régénérer et la vivifier? 
En résumé, il y a, croyons-nous, un royaume 
intérieur, le royaume de Dieu qui s'établit dans 
l'àme de chacun, par l'amour vivant de Dieu, des 
hommes et de la nature, par la pratique de toute 
vertu. Ce royaume, à mesure qu'il envahira les 
cœurs, fondera peu à peu avec lui le royaume 
terrestre fait de justice et d'amour, et ce royaume 
terrestre phj^sique, intellectuel et moral, dont 
l'idée nous a été donnée par Jésus, aura de plus 
en plus des voies qui nous conduiront à l'immor- 
tel royaume, auquel nous pouvons déjà indivi- 
duellement parvenir en particii^ant de toutes nos 
forces à l'établissement du royaume terrestre. 
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Cette croyance, qui est nôtre, respecte en partie 
le dogme catholique et la j^rophétie parousiaque 
de Jésus. Il s*y mêle à la fois les vues de la con- 
ception hébraïque du royaume, la i^ensée du retour 
violent et prochain étant écartée, la conception de 
Harnack, de Dide et de Tolstoï, de Joly et de 
Loisy. Elle n'est pas aussi radicale que les unes 
et les autres; elle admet le royaume extérieur et 
céleste qui « n'est pas de ce monde », le royaume 
intérieur et moral et le royaume terrestre, le 
grand espoir des socialistes et du Pierre Froment 
de Zola. Cette croyance est la croyance de Renan 
déveloi:>pée, ou mieux, elle est faite de la synthèse 
des vues de Jésus sur le royaume, harmonisées 
sans aucune contradiction entre elles. 

Si nous reconnaissons à Jésus l'intention for- 
melle de fonder sur terre un roj^aume de Dieu, 
nous sommes forcément conduits à rechercTier 
dans son enseignement quels principes doivent 
présider à la constitution des sociétés humaines, 
et si, dans quelque mesure, il a mérité le nom de 
socialiste que lui donne le Pierre Froment de Zola. 
Nous avons déjà exposé précédemment les nom- 
breux points de ressemblance générale que certains 
historiens ont relevés entre l'avènement du chris- 
tianisme et celui du socialisme; nous allons 
montrer entre les deux doctrines des différences 
telles, qu'elles ne semblent point s'exclure l'une 
l'autre, et aussi un même dessein particulier qui 
les dirige vers un but commun. 

D'abord Jésus n'a jamais professé l'anarchisme 
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comme le veut Tolstoï, dont nous n'avons fait 
qu'esquisser la doctrine. Le « ne résistez pas au 
mal » est le principe d'indulgence qui est à la base 
de toute société humaine et de toute communauté, 
et ce principe ne peut s'appliquer qu'à l'individu 
libre, non à l'Etat qui abandonnerait, en s'y confor- 
mant, toute idée de justice et da^ répression pénale. 
De même il ne s'est jamais laissé aller au noncha- 
loir politique que lui prête, comme Dide, Shom 
de Leipzig, (Shom. Les droits de l Eglise,) Le 
« Rendez à César ce qui appartient à César » ne 
signifie nullement une indifférence complète de 
tout ce qui touche à la constitution des Etats. 
Jésus a simplement mis la puissance de César en 
présence de celle de Dieu, et l'a rabaissée par 
contraste, sans désirer jamais la remplacer par 
une sacerdocratie ; il fallait, pensait-il, payer l'im- 
pôt à César en attendant le roj^aume de Dieu qui 
supprimera la tyrannie de l'Etat devenu inutile. 
Loin d'être dédaigneux des institutions humai- 
nes, Jésus, au contraire, à notre avis, a formulé 
une doctrine pleine de points de vues politiques 
et d'aperçus sociaux, qui ont servi à l'établisse- 
ment des Etats modernes. De l'égalité religieuse 
prêchée par lui et qui a impliqué une égalité 
civique, découle implicitement la légitimité d'une 
moindre inégalité sociale, un droit à la vie heu- 
reuse, à la propriété, suivant la valeur de chacun, 
mais suivant aussi la justice, aujourd'hui mani- 
festement foulée aux pieds par la libre concurrence, 
la lutte brutale et sans merci des forts contre les 
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faibles, par le sacrifice de la liberté économique 
de presque tous à la licence d*un groupe privilégié. 
L'individualisme chrétien, qui oppose l'individu à 
l'Etat, en dictant à l'un et à l'autre des devoirs 
réciproques, rend ainsi nécessaire une sorte de 
socialisme niveleur, développant au détriment de 
la liberté excessive et nuisible des puissants qu'il 
faut limiter, la liberté très recommandable du 
plus grand nombre. Jésus n'a pas fait appel à 
l'Etat, mais la charité n'était pour lui qu'un 
instrument provisoire du nivellement que la 
justice divine devait réaliser dans le royaume de 
Dieu, établi par la douceur. La distinction du 
socialisme rationaliste et de la conception poli- 
tique de Jésus ne consiste, en somme, que dans 
l'emploi des moyens, ici uniquement rationnels et 
justes, mais imposés par la loi, là moralisateurs 
et persuasifs, tendant à la réforme évolutive de 
l'individu qui s'harmonisera par l'amour avec la 
collectivité elle-même réformée. 

Jésus, de notre temps, eût condamné l'accapa- 
rement au nom de la justice, comme il a condamné 
la richesse mal acquise et dont on usait mal. En 
tout cas, on ne saurait nier qu'il ne se trouve 
d'accord sur la question capitaliste avec les 
disciples de Rousseau, les socialistes à lois réfor- 
matrices. S'il tolère la fortvine nécessaire à l'ému- 
lation humaine et source de bienfaisance et de 
rapprochement entre les hommes ; s'il ne conseille 
la pauvreté qu'à ses apôtres, soldats armés à la 
légère, parce qu'ils doivent parcourir le monde, 
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il prohibe énergiquement et formellement le prêt 
à intérêt dont il a saisi l'importance sociale et les 
désastreuses conséquences. Et ceux qui se sont 
dits les propagateurs de son enseignement ont 
longtemps suivi son exemple. D*où vient cette 
interdiction qui paraît aujourd'hui si exagérée ? 
Elle existait déjà en Israël, dans les rapports entre 
citoyens, quoique le prêt fût toléré entre étrangers. 
Dans l'antiquité et au moyen âge, jusqu'au début 
des temps modernes, l'argent était un simple 
instrument d'échange. La nature et le travail 
étaient les seuls facteurs des richesses. Le travail 
remplaçait le capital. Recevoir plus qu'on ne 
donne, c'était frauder, puisque la fixation des prix 
était basée sur l'équation des produits échangés. 
Recevoir des intérêts était usure. Il ne pouvait 
venir à la pensée de Jésus d'accepter une rémuné- 
ration pour un prêt ; c'eût été gâter le bienfait. 
Prêter au lieu de donner était déjà pour lui peu 
humain, un simple service substitué à la charité 
désintéressée. Comment Jésus eût-il pu concevoir 
comme légitime le paiement d'un service rendu ? 
Et plus tard, les Pères jugèrent d'après lui et avec 
Aristote que l'intérêt est de l'argent issu de l'argent, 
et que c'est de toutes les acquisitions celle qui est 
le plus contre nature. Saint Jérôme, saint Justin 
protestent contre l'intérêt. Au premier siècle de 
notre ère, le prêt gratuit est recommandé aux 
laïques, le prêt à intérêt est défendu aux clercs. 
La même prohibition se trouve dans les Capitu- 
laires de 789. Alexandre III, au concile de Latran, 
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Clément V, au concile de Vienne, déclarèrent 
hérétiques et justiciables de l'Inquisition ceux qui 
oseraient soutenir que l'intérêt lût licite. Luther 
écrivait dans ses pamphlets: « L'usure est con- 
damnée par les lois divines et humaines, et c'est 
pratiquer l'usure que de réclamer quoi que ce 
soit pour le service rendu par le prêt à usage. 
C'est i^ourquoi ceux qui, en échange d'un prêt, 
exigent cinq, six pour cent ou plus, sont des 
usuriers, et ces idolâtres iriéritent d'être appelés 
des adorateurs de l'Avarice, des sectateurs de 
Mammon ». Calvin était du même avis. « Karl 
Marx, dit Jaurès (Les origines du socialisme aile- 
mand) ne fait que de reprendre et rajeunir les 
imprécations de Luther ». Mais depuis, que de 
changements ! L'or d'Amérique a bientôt envahi 
toute l'Europe ; au xvi*^ siècle, l'industrie est née, 
les voies de communications se multiplient, les 
échanges deviennent plus nombreux et plus consi- 
dérables ; l'argent devient un outil, un agent. Aux 
deux facteurs anciens de la richesse, travail et 
nature, se joint le capital qui prend la pre- 
mière place par suite de sa faculté de circulation 
et à qui la fortune foncière cède le pas. L'in- 
térêt paraît évidemment plus légitime, puisque 
le prêt du capital a pour cause des entreprises 
commerciales et industrielles qui doivent enrichir 
l'emprunteur, et dont certains papes ne dédaignent 
pas de devenir actionnaires ; mais comment, 
d'autre part, ne pas affirmer que l'accumulation 
du capital, entassé désormais entre les mêmes 
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mains, et grossi de la plus-value du travail des 
misérables, n'ait dès lors un caractère absolument 
immoral, et n'eût été absolument proscrite par le 
Christ, défenseur des pauvres, avec autant de 
sévérité que le prêt à intérêt lui-même ? On est 
induit forcément à conclure que la doctrine 
socialiste se rapproche davantage de celle de Jésus 
que celle des partisans de Fécole économique 
libérale : « La parole par laquelle Jésus condamne 
le prêt à intérêt ne doit pas nous surprendre, dit 
P. Minault, puisque le prêt à intérêt est une des 
manifestations les plus spontanées et les plus 
logiques en tous les temps de Tégoïsme indi- 
viduel qui veut s'enrichir aux dépens des autres, 
se reposer et jouir en exploitant les souffrances 
et le travail du faible. Que les disciples de Jésus 
ne cherchent pas à édulcorer la pensée de leur 
maître pour la mettre au goût des timides, des 
habiles et des égoïstes que toute espèce de socia- 
lisme effare et indigne. Qu'ils l'acceptent virilement 
pour ce qu'elle a été : une pensée divinement 
révolutionnaire et profondément subversive de 
l'état social actuel, qui doit de plus en plus pousser 
ceux qui veulent la prendre au sérieux à ne pas 
conserver le régime anarchique où se débat notre 
société contemporaine ». (Christianisme pratique,) 
Résumons-nous. Jésus n'a pas été socialiste 
comme nous l'entendons aujourd'hui ; il n'a pas 
fait appel à la loi pour fonder son royaume, mais, 
animé des idées générales de justice sociale qu'il 
pouvait avoir en son temps, et prévoyant l'avenir, 

12 
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il a divulgué les principes mêmes de la solidarité 
fraternelle et de la moindre inégalité des condi- 
tions (*), poursuivies par le socialisme rationaliste 
de nos jours. L'individualisme chrétien, qui a 
pour limite la liberté d*autrui, est conciliable avec 
le socialisme, et d'autre part, nous croyons que la 
doctrine de Jésus et le socialisme rationaliste 
moderne, loin de s'exclure, se corroborent et se 
complètent; le christianisme moral, sans autre 
ambition que celle de réaliser le bonheur des 
hommes, et le socialisme moderne doivent accom- 
plir ensemble la grande révolution. Séparés, ils 
seraient insuffisants tous les deux. La juste loi et 
r « Aimez-vous les uns les autres » sont les prin- 
cipes qui dénoueront la question sociale. Jésus, 
d'ailleurs, eût-il jamais renié l'Etat, aidant à 
l'application de sa doctrine par des mesures 
extrêmement libérales et de toute justice ? Il n'a 
fait jamais, en tous cas, que rêver la plus faible 
action possible de l'Etat s'équilibrant lui-même 
dans l'avenir sans aucune contrainte des individus 
et par l'heureux accord de toutes les énergies et de 
toutes les volontés dirigées vers le bonheur uni- 
Ci) Saint Paul {Les Corinthiens, viii, 14). « Il s'agit, non point de 
vous mettre dans la détresse pour soulager les autres, mais de suivre 
une règle d'égalité : dans la circonstance présente, votre superflu 
pourvoira à leurs besoins,. afin que leur superflu pourvoie pareille- 
ment au vôtre en sorte qu'il y ait égalité ». Et Bossuet, le courtisan, 
s'écriait, en pleine monarchie absolue {Sermon sur les dispositions 
relatives aux nécessités de la vie) : « Les murmures des pauvres sont 
justes. Pourquoi cette inégalité des conditions ? Tous formés d'une 
même boue, nul moyen de justifier ceci, sinon en disant que Dieu 
a recommandé les pauvres aux riches et leur a assigné leur vie sur 
leur superflu : ut fiât œqualitas ». 
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versel. Le Pierre Froment de Zola, sans aller bien 
au fond des choses, a pressenti et compris cette 
vérité-là. Auguste Sabatier Ta bien rendue dans le 
Temps du 15 février 1894. « Si le principe de droit 
légal ne peut suffire à la nature humaine, l'autre 
principe de Tamour pur n'y suffît pas davantage. 
A lui seul, il ne saurait maintenir dans le corps 
social l'ordre, la subordination hiérarchique, la 
division du travail, la paix et la sécurité sans 
laquelle il n'y a plus de civilisation. Abolir la loi, 
en effet, c'est aussi bien ouvrir le champ à 

l'égoïsme qu'au dévouement L'amour, qui a 

d'admirables élans, a aussi d'étranges défaillan- 
ces. Il est souvent cruel quand il éclate sous la 

forme de passion Il suit de là, que le principe 

de l'amour et de la solidarité est fait pour agir 
toujours plus efficacement dans le cadre de la loi 
établie, et que ce cadre, cet organisme de la loi 
est fait à son tour non pour rester perpétuelle- 
ment immobile, mais pour se modifier inces- 
samment au souffle chaud et rajeunissant de 
l'amour. L'amour, pour être véritable, doit avoir 
sa source dans la justice, la justice, pour être 
parfaite, doit fleurir dans la fraternité ». 



Les premières communautés chrétiennes. — Sont-elles un 
retour à l'âge d'or? — Leur véritable caractère communiste. 

A part quelques inexactitudes et quelques inter- 
prétations exagérées, les idées que Pierre Froment 
exposait dans sa Rome Nouvelle nous ont paru 
jusqu'ici plausibles. Nous avons montré que le 
christianisme et le socialisme n'étaient pas incom- 
patibles, et qu'ils avaient un but commun : fonder 
sur la terre le royaume de justice qui n'est autre 
que le règne de Dieu. Zola nous affirme que cet 
essai du ciel sur la terre a été tenté par Jésus et ses 
disciples dans les premières communautés chré- 
tiennes de fraternité et d'amour. 

« Si Ton entendait, dit Pierre Froment, par le 
royaume des cieux qu'il promettait, la paix ou la fra- 
ternité sur cette terre, il n'y aurait plus là qu'un retour 
à rage d'or de la vie pastorale, que le rêve de la com- 
munauté chrétienne tel qu'il semble avoir été réalisé 
par lui et ses disciples. Pendant les premiers siècles, 
chaque église a été un essai de communisme, une véri- 
table association dont les membres possédaient tout 
en commun, hors les femmes. » [Rome, E. Fasquelle, 
éditeur.) 

L'existence de ces communautés est historique- 
ment prouvée. Deux textes des Actes nous rensei- 
gnent amplement sur leur constitution (ch. ii, de 
42 à 47, et ix, de 32 à 37). « Les disciples persévé- 
raient dans la doctrine des apôtres; ils restaient 
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unis, rompaient le pain avec assiduité... Tous 
ceux qui croyaient étaient dans le même lieu et ils 
avaient tout en commun. Ils vendaient leurs pro- 
priétés et leurs biens et ils en partageaient le 
produit entre tous selon les besoins de chacun. 
Ils étaient chaque jour tous ensemble assidus au 
temple; ils rompaient le pain dans les maisons et 
prenaient leur nourriture avec joie et simplicité 
de cœur, louant Dieu et trouvant grâce auprès de 
tout le peuple. » 

(( La multitude de ceux qui avaient cru n'était 
qu'un cœur et qu'une âme. Nul ne disait que 
ses biens lui appartinssent en propre. Il n'y avait 
parmi eux aucun indigent. Tous ceux qui possé- 
daient des champs et des maisons les vendaient, 
apportaient le prix de ce qu'ils avaient vendu, et 
le déposaient aux pieds des apôtres, et l'on faisait 
des distributions à chacun selon qu'il en avait 
besoin. » 

Telle était donc la Komoinia, la communauté 
qui eut pour point de départ le jour de la Pen- 
tecôte. Elle comprenait les apôtres et quelques 
centaines de disciples. D'après les textes, ils 
allaient de maison en maison, comme Jésus, pour 
rompre le pain. Le lieu général de leurs réunions 
était le temple de Salomon où ils se commu- 
niquaient leurs impressions, leurs certitudes, 
leurs doutes, ' leurs espérances, sans qu'il y fût 
jamais soulevé de querelles dogmatiques ou de 
questions de préséance. Il y avait communauté 
entre eux de tous les biens immeubles et meubles; 
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tous réalisaient, sans exception, leurs propriétés et 
c'est ainsi que les indigents disparurent par suite 
d'une répartition normale des fonds basée sur les 
besoins de chacun. La communauté prit peu à peu 
de l'importance dans un pays sans industrie, où 
les richesses du temple et les faveurs gouverne- 
mentales seules avaient enrichi quelques privilé- 
giés, et où les pauvres, obligés de travailler pour 
les fastueuses constructions romaines, formaient 
le plus grand nombre. L'institution se donna des 
règlements. Sept hommes sages furent mis à sa 
tête : ce furent les diacres, diaconoi, qui réparti- 
rent les biens et distribuèrent les aumônes. Les 
femmes furent de très bonne heure admises à cet 
emploi. « Les institutions qu'on regarde comme 
le fruit tardif du christianisme (Renan, Études 
religieuses), les congrégations de femmes, les 
béguines, les sœurs de charité, furent une des 
premières créations du christianisme, le principe 
de sa foi, l'expression la plus parfaite de son 
esprit. » Pour la plupart des catholiques, cette 
communauté primitive n'a aucun rapport avec le 
communisme. La fraction du pain, d'après eux, 
n'avait lieu qu'à domicile, la mise en commun des 
biens était libre. Il n'y avait là qu'un élan spon- 
tané de générosité et d'amour. Dans l'histoire 
d'Ananias et de Zapira, l'apôtre Pierre reconnaî- 
trait qu'Ananias pouvait garder tout ou partie du 
produit de sa vente. Enfin la communauté consis- 
tait principalement dans une bienveillance collec- 
tive ; les repas ne furent jamais que des repas de 
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nécessiteux et c'est ce qui fait dire' que personne 
n'était jamais dans le besoin. « Les exégètes alle- 
mands au contraire, écrit M. Philip de Bargeau, 
entre autres, Weizacker, Pfeiderer, Holtzman, ont 
apporté des correctifs nombreux à cette apprécia- 
tion catholique. Ils ont vu dans la communauté 
de Jérusalem, définitivement constituée, une com- 
munauté religieuse, à tendances socialistes. » 
Holtzman donne une interprétation difiPérente de 
celle des catholiques du passage concernant Ana- 
nias et Zapira, et prête à la mise en commun des 
biens un caractère obligatoire. Le passage cité 
peut être interprété, suivant nous, dans bien des 
sens; il est tellement obscur qu'il n'infirme rien et 
ne confirme rien ; c'est pourquoi, tenant compte 
de la réglementation de cette communauté et du 
gouvernement même des diaconoi, nous croyons 
au communisme, mais au communisme simple- 
ment religieux de la première église de Jérusalem. 
« C'était une sorte de communisme à la Fourier, 
dit Renan, mais difi'érent, car il avait une base 
religieuse, tandis que le socialisme communiste 
fouriériste avait une base utilitaire. Il est certain 
qu'une association où le dividende est en raison 
des besoins de chacun et non en raison du 
capital apporté, ne peut reposer que sur un senti- 
ment très exalté et une foi ardente en un idéal 
religieux. » Il y a encore une autre différence entre 
le communisme primitif chrétien et le fouriérisme. 
La communauté chrétienne n'était qu'un commu- 
nisme de consommation et non, en même temps, 
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un communisme de production. Quoique les 
besoins furent restreints dans un pays où Ton pou- 
vait vivre presque de rien, les fonds durent man- 
quer souvent, et, en tout cas, devaient faire un 
jour défaut, puisque la communauté de l'Eglise de 
Jérusalem n'était pas établie comme la société 
essénienne sur la loi du travail. D*où il suit qu'on 
ne peut guère comparer la communauté chrétienne 
au communisme fouriériste fondé sur le travail 
attrayant. Qu'était-elle donc ? La communauté 
chrétienne était une floraison d'amour, de cet 
amour religieux, fraternel et social, qui ne peut se 
satisfaire que par la justice, mais aussi une soli- 
darité réglementée entre pauvres, une solidarité, 
peut-être la seule vraie, où la mise en commun 
des biens était obligatoire, moralement et réel- 
lement obligatoire, sans qu'il fût nécessaire 
( tant était grande la fraternité spontanément ger- 
mée î) de fixer aucune sanction formelle au man- 
quement du sacrifice individuel à la collectivité. 
C'était, en un mot, un communisme franchement 
accepté par tous les cœurs. « Quand il s'agit d'his- 
toire religieuse, c'est le socialisme et le cénobi- 
tisme qui sont primitifs. » (Renan.) 

Pierre Froment souhaite pour toutes les nations 
humaines et pour l'humanité tout entière ce 
communisme religieux que Zola appelle impro- 
prement l'âge d'or et que nous appellerons l'âge 
d'abnégation et de renoncement. Il a été rappelé 
par Ambroise et Chrysostôme qui ont, au nom de 
Jésus-Christ, fait abandon de leurs biens; par 
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François d'Assise; par les anabaptistes du xiv« 
siècle; parles Munstériens qui, malgré leurs extra- 
vagances, leur promiscuité grossière et adamiste 
(ils mettaient les femmes en commun), visaient au 
collectivisme, à l'amour et à la solidarité entre 
les hommes. Mais cet idéal qui ne s'est pas encore 
réalisé, se réalisera-t-il un jour? Peut-être en 
partie. Rien ne s'oppose évidemment, nous l'avons 
déjà dit, à ce qu'une société se transforme d'après 
les idées socialistes générales de Jésus, en les 
appliquant à son temps, puisque ces idées, éma- 
nant de toute justice, sont de tous les temps. La 
Révolution de 1848 a été la plus profonde qui ait 
été accomplie, non point par les résultats poli- 
tiques, mais par ses aspirations humaines, et elle 
avait en elle le ferment chrétien du socialisme de 
Jésus. Quant au retour complet à la communauté 
chrétienne primitive des apôtres, Pierre Froment 
s'abuse. Le communisme de consommation de 
l'Eglise de Jérusalem convient à de petits groupes 
et non à nos sociétés modernes. C'est un commu- 
nisme de disciples adorateurs d'un seul maître, de 
néophytes indifférents à la fortune et s'abîmant 
dans la pensée de leur Dieu, un feu vif et vivifiant 
mais qui doit mourir. Le monde scientifique et 
positiviste d'aujourd'hui, producteur et consom- 
mateur, est loin de ce mysticisme et de ces sacri- 
fices surhumains. Il est trop plein de lui, trop con- 
fiant dans sa raison, trop utilitaire pour s'adonner 
tout entier au sentiment et à l'amour; il faut donc 
lui donner encore le puissant stimulant des lois. 
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Gomment le christianisme s'est transformé en catholicisme.— 
La papauté. — Les modifications qu'elle a subies. — L'évo- 
lution de l'Eglise dans sa hiérarchie, ses dogmes, sa 
doctrine. — La matérialisation du culte catholique. — Le 
monothéisme de Jésus transformé en polythéisme oriental. 
— Les pères de l'Eglise légitimant la propriété, en corri- 
gent les abus par l'aumône qui n'est plus pratiquée et qui 
froisse l'obligé. — Justes réflexions de Pierre Froment. — 
L' (f Aimez-vous les uns les autres pour l'amour de moi » 
dénaturé par l'Eglise. 

Le christianisme, d'après Pierre, a mal évolué; 
il s'est écarté de plus en plus de ses origines. Les 
catholiques ne sont plus des chrétiens. 11 faudrait 
réformer le catholicisme, le rapprocher du chris- 
tianisme, en faire un christianisme utile au temps 
présent, à l'esprit moderne, aux nécessités écono- 
miques et sociales actuelles. 

Pierre, dans un chapitre de sa Rome Nouvelle, 
mettait sous les yeux cette transformation du 
christianisme en catholicisme devenu l'univer- 
selle religion par toufe une compromission hon- 
teuse avec les puissants, avec les possesseurs des 
biens terrestres; le dressement de la lourde ma- 
chine hiérarchique qu'est l'Eglise, l'établissement 
de la papauté, l'orgueil des papes, remplaçant, 
après la chute de l'empire romain, les césars 
augustes de la Ville Eternelle. 11 citait les Pontifes 
disputant sans cesse aux empereurs le peuple, le 
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grand muet ; leur octroyant les trônes au moyen 
âge, tandis que l'Eglise soulageait les pauvres par 
d'abondantes aumônes; puis, les monarchies abso- 
lues fondées, alors qu'ils ne peuvent plus, dans 
leur puissance diminuée, donner le peuple aux 
rois, se contentant d'enregistrer la donation et se 
faisant ainsi maîtres de cérémonies chargés d'un 
certain rite. Et Pierre dévoilait aussi la pour- 
riture de la papauté et du clergé, d'où germa la 
Réforme, qu'il faisait faussement provenir d'une 
révolte de la raison, alors qu'elle est une révolte 
de la foi ; la Réforme entravée dans son œuvre par 
l'Inquisition et le Concile de Trente; il montrait 
la Révolution, cette sœur de la Réforme, qui fit 
s'écarter la machine catholique de la réalisation 
de son rêve démesuré d'universel gouvernement, 
et qui blessa à mort, par la déclaration des Droits 
de rhomme et du citoyen, la royauté déjà chance- 
lante, la royauté dépositaire du droit divin, la 
royauté s'évanouissant à l'aurore de l'égalité, de 
la fraternité, de la liberté si détestées du papisme. 
Alors, Pierre parlait des temps présents, à la 
misère desquels le socialisme chrétien devait 
porter remède. 

Nous ne pouvons écrire ici l'histoire de l'Eglise, 
mais il est utile de nous demander si cette his- 
toire a eu l'évolution que Pierre Froment lui 
attribue, si l'Eglise a obéi aux circonstances, si 
elle s'est, oui ou non, modelée sur les événements, 
si elle s'est éloignée de la religion de Jésus; quelles 
furent ses tendances sociales; quel fut son rôle; 
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comment elle a agi avec le peuple que Pierre 
Froment veut réconcilier avec elle; si cette récon- 
ciliation enfin peut se faire, et ne serait point trop 
tardive! 

Quand l'apôtre Pierre, et surtout Tapôtre Paul, 
juif fanatique, doué d'un talent remarquable 
d'organisation, eurent mis pied à terre à Rome, 
par un coup de génie, et crié, non sans succès, la 
parousie aux mendiants de Suburre; quand le 
christianisme, à peine connu des dignitaires de 
l'empire, eut envahi Rome par les bas quartiers; 
après qu'il eut constitué ses sociétés secrètes, ses 
collèges funéraires, ses collegiatenuiorumfratrum; 
qu'il se fut tenu, drapé dans son dédain, à l'écart 
des Dieux romains déjà tombés en poussière; 
qu'il eut méprisé, par un exclusivisme utilitai- 
rement conçu, le droit de cité offert au Panthéon 
à toutes les divinités de l'univers, et fait com- 
prendre aux miséreux sa doctrine d'égalité reli- 
gieuse et de solidarité communautaire, la vieille 
société romaine, décomposée comme la nôtre, 
sentit le soufflet appliqué sur son visage, la plaie 
poignante à son cœur, et essaya de résister, mais 
par une persécution aveugle, à un adversaire dont 
le martyre devait multiplier les adeptes et décu- 
pler les forces. Les juifs, alors tolérés, avaient en 
horreur ces sectaires d'une religion nouvelle, née, 
à les entendre, de celle du grand Jéhovah, et qui 
s'étaient glissés à leur ombre, et les fonction- 
naires, la bureaucratie d'alors, détestaient les 
sacrilèges qui se refusaient à sacrifier à Jupiter et 
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aux génies de leurs Césars. Les chrétiens n'étaient- 
ils point des révoltés murmurant contre le bon- 
heur des temps, contre les puissants du jour, 
contre les privilégiés de la fortune et des faveurs 
impériales? N'étaient-ils pas des magiciens guéris- 
sant des démoniaques? Néron, pour flatter les 
hautes classes de la société, persécute les premiers 
chrétiens auparavant expulsés par Claude. Après 
le règne de Vespasien et de Titus, peu soucieux ou 
inconscients de la révolution qui se préparait, 
c'est Domilien qui les poursuit, puis Trajan avec 
son redoutable édit des hétairies; puis Adrien, 
Marc-Aurèle, Septime- Sévère, Valérien, Dèce, 
Aurélien, DioclétienI mais voici que Constantin, 
par un temps clair et serein, aperçut un jour dans 
le Ciel le Labarum fulgurant, le fameux signe par 
lequel il devait vaincre Maxence, et en 313 Tédit 
de Milan proclama la liberté religieuse. L'empe- 
reur remédiait à tous les maux des persécutions 
antérieures, faisait rendre les honneurs aux minis- 
tres du nouveau Dieu, et fondait définitivement le 
christianisme sur une base qui paraissait indes- 
tructible, le christianisme à qui Théodose devait 
donner le nom de religion officielle. 

L'Eglise, démocratique jusqu'alors, évolue rapi- 
dement dans sa hiérarchie, ses dogmes, son culte 
et ses tendances sociales. Au début, rien de plus 
ami du peuple, de moins impérial et de moins 
romain que la primitive église, mais à l'état inor- 
ganique des premières communautés fubi très, ihi 
ecclesia/, qui se distinguaient seulement par les 

13 
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dons du Saint-Esprit, les charismes, avait succédé 
une véritable période de formation au ii^ siècle ; 
le clergé était sorti du groupe avec ses épiscopoi 
(évêques), ses presbuteroi (anciens), ses diaconoi 
(serviteurs). Un des évêques s'était détaché des 
autres dès que la nécessité l'avait exigé; on avait 
besoin d'une autorité plus forte qui pût tenir tête 
aux pouvoirs publics, à l'anarchie hérétique sans 
cesse renaissante. Comme le remarque M. l'abbé 
Loisy, un chef de la chrétienté avait d'ailleurs été 
désigné par Jésus entre les douze : c'était Simon 
Pierre; après Simon Pierre, ce fut Lin. La pre- 
mière hiérarchie apparente n'est qu'une hiérarchie 
de dévouement, mais, à mesure que la chrétienté 
se détache du judaïsme et s'en diversifie, les 
collèges presbytéraux prennent de l'importance et 
l'épiscopat grandit. L'évêque de Rome devient 
alors prépondérant. Rome centre du monde, Rome 
conquise, devient la capitale du catholicisme 
naissant, et c'est dans cette ville que les docteurs 
de la Gnose sont condamnés. L'Eglise démocra- 
tique d'Occident se transforme ainsi, peu à peu, à 
partir des ii® et m® siècles, en un état unitaire, avec 
son pape indépendant des pouvoirs civils, tandis 
que les patriarches d'Orient formeront des Eglises 
nationales, dont ils transféreront la papauté à 
leurs empereurs. Elle se coule définitivement dans 
le moule de l'organisation impériale dès qu'elle a 
obtenu, par l'édit de Milan, l'approbation des 
pouvoirs; par d'autres édits, des exonérations 
d'impôts et le palais de Latran pour son Pontife. 
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« Sous les derniers empereurs, TEglise s'installe 
dans la Curie (Léon Balzagette, Le problème de 
Vavenir Latin), et ses sanctuaires remplacent les 
vieux autels du polythéisme. A la tête de chaque 
province siège un archevêque; dans la cité, le titre 
de defensor civitatis passe à l'évêque, et, lorsque 
Tempire, dont le lien se dénoue de toutes parts, 
vient à s'écrouler, et que l'on s'attend à ne plus 
voir que ruine et cendres, on aperçoit, solide et 
massive, la haute façade de l'Eglise se dressant au 
grand jour sur l'emplacement de l'empire déchu. 
A mesure que l'empire se christianise, le christia- 
nisme s'impérialise... l'Eglise franchit rapidement 
les étapes de la démocratie pure à la monarchie ». 
Harnack insiste; il pense avec Zola que les papes 
ont remplacé les Césars : a Sous main, l'Eglise 
romaine, dit Harnack, cité par son contradicteur 
Loisy dans lEglise et VEvangile, se substitua à 
l'empire romain tombé au v® siècle, et qui en 
réalité se survécut en elle. L'empire n'a pas péri... 
il s'est seulement transformé... L'Eglise romaine 
gouverne toujours les peuples; ses papes régnent 
comme Marc-Aurèle; à la place de Romulus et 
de Remus sont venus Pierre et Jean... à la place 
des proconsuls, les évêques et les archevêques; 
aux légions correspondent des troupes de prêtres 
et de moines; à la garde impériale, les Jésuites. 
Jusque dans les habits, on peut suivre l'influence 
de l'ancien empire et de ses institutions. Ce n'est 
pas du tout une Eglise, comme les communautés 
religieuses, c'est une création politique aussi consi- 
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dérable qu'un empire universel. Le pape qui s'ap- 
pelle roi et pontife suprême est le successeur de 
César; il gouverne un empire. Aussi bien est-ce 
une entreprise inutile que de l'attaquer seulement 
avec les armes de la polémique doctrinale. Pour 
cette Eglise, devenue rapidement monarchique et 
autoritaire, il est aussi important de gouverner... 
que d'annoncer l'Evangile. Il ne doit pas bientôt 
y avoir de piété qui ne se soumette avant tout à 
cette Eglise papale, ne soit approuvée par elle et ne 
demeure dans une parfaite dépendance vis-à-vis 
d'elle... Le développement que l'Eglise a pris 
comme état terrestre devait logiquement la con- 
duire jusqu'à la monarchie absolue terrestre ». 

Que de transformations en efifet dans les pouvoirs 
du souverain pontife et, par une gradation lente, 
de Simon Pierre à Pie XI Ce n'est d'abord point 
sans difficultés que s'affirma la suprématie du 
pape sur les autres évéques delà chrétienté. Victor, 
qui soutient le premier cette autorité vers 196 fut 
d'abord mal reçu, et vivement pris à partie par 
Polycarpe d'Asie Mineure, et aussi par Irénée de 
Lyon. Innocent P^ (402-407) s'appuie sur le concile 
sardique et sur les Pères pour jouir d'un droit po- 
sitif de haute judicature. Son successeur (Zozime) 
se voit refuser le jugement des causes ecclésiasti- 
ques par le concile de Carthage. Léon P^ au v® siècle, 
veut trancher une question litigieuse entre deux 
évêques des Gaules; il réunit un concile et les deux 
évêques en querelle méconnaissent son entremise 
et les décisions de l'assemblée. Grégoire le Grand, 



bANS EMILE ZOLA 22l 

au vi^ siècle, proleste énergiquement contre Tau- 
dace de Jean, évêquede Conslantinople, qui avait 
pris le titre d'évêque général et lui dit, que s'arro- 
ger un tel droit est faire injure à tous les frères 
chétiens, à toutes les Eglises apostoliques, toutes 
égales. Boniface, successeur de Grégoire, obtient 
enfin de l'empereur Phocas le titre d'évêque uni- 
versel. 

Longue discussion de primauté pour fixer les 
pouvoirs du pape, tergiversations d'autre part poui 
procéder à son élection. C'est Dieu qui inspire 
d'abord, de son souffle puissant, le peuple et le 
clergé pour le choix qu'ils doivent faire d'un sou- 
verain pontife. L'empereur d'Orient et d'Occident 
sanctionne plus tard la nomination. L'élection se 
fait presque uniquement par les cardinaux, et le 
haut clergé romain depuis Nicolas II (1059); le 
peuple est absolument exclu vers 1154, le clergé 
inférieur vers 1179. L'inspiration du Saint-Esprit ne 
souffle plus dès lors, sur les humbles; les cardi- 
naux seuls sont inspirés. La réclusion rigoureuse 
du conclave date du xiiF siècle, suivant 1 usage 
italien des staUitari (Bulles: 1274 et postérieure- 
ment, de 15G2,de 1739, du 10 octobre 1877). Depuis 
la querelle des Investitures, la confirmation impé- 
riale ne s'exerce plus; un simple droit d'interven- 
tion diplomatique, devenu aujourd'hui à peu près 
nul, et dont la Curie romaine veut se débarrasser 
(PieX ayant peut-être, par suite de ce droit, évincé 
Rampolla), subsiste encore au profit des trois 
grandes nations catholiques (France, Espagne, 
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Autriche), et ne peut cependant être formulé 
qu'une fois contre un seul papable. Enfin, depuis 
le grand schisme (1378), l'habitude a été prise de 
nommer un pape italien ayant obtenu les deux tiers 
des suffrages exprimés par les cardinaux présents. 
L'inspiration du Saint-Esprit a donc subi une 
évolution : elle s'est délaïcisée, aristocratisée, ita- 
lianisée; elle a passé du peuple aux princes de 
l'Eglise, et parmi ces princes, elle s'accoutume à 
ne choisir qu'un prince cardinal d'Italie! 

Le Signal, organe protestant, mais équitable, à 
la date du 16 mars 1889, résume ainsi les change- 
ments successifs de la papauté constituée à tra- 
vers les âges. « Dans le premier siècle, le Chef de 
l'Eglise élu était simplement pasteur de l'Eglise; 
de 100 à 325, il était évêque de celte Eglise; de 325 
à 607, il fut patriarche de la moitié occidentale 
de l'Empire, comme l'évêque de Constantinople 
l'était pour la partie orientale; de 607 à 753, il fut 
patriarche œcuménique, par suite de changements 
résultant de la migration des peuples ; de 753 
à 1073, il fut prince temporel ; il fut Dalaï Lama, 
c'est-à-dire prêtre-roi, de 1073 à 1300, de Gré- 
goire VII à Boniface VIII; enfin calife de 1300 
à 1775, alors qu'on fit de nouveau une distinction 
entre la cour de Rome et l'Eglise chrétienne. » 
Les privilèges se succédèrent en raison de ces 
divers titres. Après qu'ils eurent dompté les Francs 
farouches par l'aménité et la captieuse douceur 
d'une civilisation plus raffinée, les papes parvin- 
rent à posséder au moyen âge toutes les attribu- 
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lions et les prérogatives royales et spirituelles, au 
poinl que ropinion de Pierre Froment sur la puis- 
sance de la papauté médiévale ne saurait être 
contestée. Des papes énergiques comme Gré- 
goire VII, comme Innocent III, comme Boni- 
face VIII qui se faisait servir à table pendant le 
jubilé de 1300 par les rois de Sicile et de Hongrie, 
et traversait Rome revêtu des habits impériaux et 
des ornements pontificaux (épée, globe, sceptre et 
croix), firent croire que le monde allait devenir 
une théocratie et que le rêve de Hildebrand se 
réalisait. Le pape a le droit de préséance avec la 
primauté des honneurs. Vicaire de Dieu lui- 
même, non de Simon Pierre, il change, professent 
les Docteurs canonistes, au seul son de sa voix, 
l'injustice en justice; il a la toute sagesse et la 
toute science. « Le pape, a dit Fagnani, est la 
cause des causes. Personne ne peut dire au pape : 
« Pourquoi agis-tu ainsi? » Sa seule puissance est 
tenue pour cause, et qui en doute est censé douter 
de la foi catholique. » Il ne peut être jugé par 
personne et sa juridiction est universelle : c'est un 
privilège d'Etat que lui donnent les fausses décré- 
tales. Les évêques, personnages semi-politiques, 
administrent par lui les curés, et les curés les 
églises par les évêques. Chaque Eglise particulière, 
à qui Constantin a donné le litre de personne 
morale, possède des biens sur lesquels il a la 
mainmise; il lève impôt comme un roi; il em- 
bourse les décimes, les annales; il a la collation 
des bénéfices ecclésiastiques; il reçoit un cens 



224 LA QUESTION SOCIALE 

de ceux qui cultivent ses domaines; quand les 
monastères veulent se soustraire à leur évêque 
diocésain, il devient alors possesseur du domaine 
éminent, comme un Jéhovah, et touche encore, en 
cette circonstance, un cens annuel (Vézelay don- 
nait une livre d'argent). Les puissances lui paient 
une redevance pour obtenir sa protection, les 
seigneurs pour échapper à un suzerain gênant. Il 
a un patrimoine, un roj^aume temporel en Italie, 
le patrimoine de saint Pierre, fondé par les dons 
de Constantin et définitivement constitué par la 
donation de fti province de Ravenne et de la 
Romagne, faile à Etienne II par Pépin, roi des 
Lombards; il a des couvents, des principautés, 
des territoires féodaux! 

Et puis vinrent les mauvais jours. Après s*étre 
heurtée aux résistances des Etats, dont l'Eglise est 
l'ennemie, s'être mêlée aux orages des guerres; 
après avoir essayé de renverser l'empire, la 
papauté dut se défendre sur le terrain spirituel; 
elle vit s'élever le grand schisme qui porla à son 
prestige une grave atteinte, et comme certains 
conciles avaient souvent, à travers les âges, jugé 
et déposé des papes, ceux de Bàle et de Constance 
où des évêques prétendirent donner à l'assemblée 
des membres du clergé le pas sur le Saint-Siège, 
faillirent faire de la monarchie papale un gouver- 
nement représentatif. Elle fut amoindrie encore 
dans les querelles religieuses de la Réforme, quand 
les protestants, par une politique habile et favo- 
rite d'Etat, firent une Eglise nationale dépendante 
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du chef de la nation. De plus, la situation se 
tendit entre les papes et les rois, et les concordats 
devinrent nécessaires. Aux xvii®, xviii® et xix® 
siècles, autres blessures non moins vives. Parmi 
les évêques français, les Gallicans déclarent les 
conciles supérieurs en autorité aux bulles papales, 
et demandent, se rapprochant ainsi de la concep- 
tion des partisans du système protestant, une 
Eglise nationale dépendante du chef de la nation. 
Après la Révolution, le concordat d'empire est 
raffîrmation définitive des droits de l'Etat dans 
ses rapports avec l'Eglise, une séparation prépa- 
ratoire et justifiée. Pie IX, enfin, est dépouillé de 
son royaume temporel, que les papes ont toujours 
jugé nécessaire à l'exercice de leurs fonctions et 
au maintien de leur autorité. 

Mais le pape privé de la souveraineté territo- 
riale est encore roi; c'est un roi spirituel, il est 
vrai, mais avec une influence temporelle immense. 
Il est, par l'Eglise, chef d'un Etat dans les Etats; il 
est le pivot d'un rouage administratif formidable. 
Aussi a-t-il fallu lui créer une situation privilégiée 
entre toutes. La loi italienne de 1871 y a pourvu. 
Le pape, qu'un récent concile avait déclaré infail- 
lible en matière religieuse, obtint la jouissance du 
Vatican, du palais de Latran, de la Villa de Castel 
Gondoifo, immeubles et meubles inaliénables et 
inexpropriables. Le pape a l'inviolabilité ; il ne 
peut être ni arrêté, ni assigné; les honneurs sou- 
verains lui sont dus; son immunité de résidence 
est rigoureusement respectée; il possède le droit 
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de recevoir et d'accréditer des agents diploma- 
tiques, le droit actif et passif de légation, la liberté 
de correspondance avec l'épiscopat du monde 
entier; il peut exiger de la caisse publique ita- 
lienne une dotation calculée d'après le dernier 
budget du pouvoir temporel; enfin, la sécurité des 
élections du conclave est assurée. Le pape est 
devenu ainsi une puissance internationale repré- 
sentée dans toutes les nations par les partis catho- 
liques qu'il dirige. 

L'histoire de l'Eglise suit en partie celle des 
papes. Le mode de nomination du clergé, arche- 
vêques, évêques, curés, desservants ou clercs, 
change suivant les temps; les évêques, person- 
nages politiques, sont d'abord élus par le clergé 
et le peuple; ils achètent leurs évêchcs sous les 
Carlovingiens ou les reçoivent du roi; après la 
querelle des Investitures, leur nomination appar- 
tient à l'Eglise; l'élément populaire s'efface dans 
l'élection, de même que l'influence du bas clergé 
disparaît; les chanoines choisissent l'évêque dans 
leur chapitre, et le pape confirme leur choix. 
L'Etat se réserve enfin le droit de présenter les 
candidats au souverain pontife. L'évêque de 
nos jours nomme ses desservants et présente les 
curés, autrefois élus, à la nomination de l'Etat. 
A côté du clergé séculier se forme le clergé régu- 
lier, possédant plus ou moins l'immunité ecclé- 
siastique, plus ou moins mort au monde, se 
gouvernant par les règlements particuliers à ses 
ordres. Les rapports de cette Eglise et de l'Etat, 
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individualités toujours en lutte, se métamor- 
phosent, subissent les effets du triomphe total ou 
partiel de la théocratie, de l'impérialisme, du 
gallicanisme, du protestantisme, du catholicisme 
d'Etat, de la constitution civile du clergé, des 
concordats. La puissance politique et sociale de 
l'Eglise atteint son apogée au moyen âge avec les 
grands papes, puis cette situation exceptionnelle 
décline peu à peu et les privilèges s'évanouissent. 
La juridiction ecclésiastique, si florissante, reçoit 
un rude coup dans la conférence de Vincennes; à 
partir du xvi<? siècle, la compétence des tribunaux 
diminue; à la veille de la Révolution, elle agonise; 
aujourd'hui, on ne connaît plus l'official; on ne 
sait que l'appel d'abus. Les exemptions d'impôts 
cessent radicalement en 1560 : une contribution est 
votée par le clergé sous le nom de dons gratuits, 
de décimes; en 1789, les dîmes sont supprimées; 
les biens du clergé, devenus immenses, sont confis- 
qués en France au profit de l'Etat. D'autres immu- 
nités de toutes sortes lui ont aussi peu à peu été 
retirées à travers les âges. C'est le droit de pré- 
séance, puis la fixation d'un wergeld supérieur, 
puis l'exemption des charges personnelles du 
service militaire, la possibilité de faire com- 
merce, etc. ; de nos jours, il ne reste même plus 
aux réguliers le droit de congrégations; les sécu- 
liers se verront peut-être enlever le droit d'ensei- 
gnement, dont ils ont profité pendant des siècles, 
mais la puissance de l'Eglise romaine n'est pas 
encore vaincue; l'ultramontanisme renaît, et l'ul- 
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tramontanisme est une puissance ayant à sa tête 
les plus rusés meneurs du monde, les Jésuites, 
dominateurs des papes I Quelle histoire politique 
et administrative que celle de ces papes et de cette 
Eglise! Combien féconde en changements et en 
révolutions de toutes sortes I « Cette Eglise, dit 
Harnack, possède dans son organisation une 
faculté unique, celle de s'adapter au cours histo- 
rique des choses; elle reste toujours Tançienne 
Eglise, ou du moins elle parait Têtre, et elle est 
toujours nouvelle. » 

Le dogme, né de la tradition, des décisions des 
conciles et des papes, et le culte lui-même ont 
évolué de même façon, se développant sans cesse, 
non point rationnellement, mais suivant les besoins 
théocratiques, et s'écartant de plus en plus de la 
simplicité de l'Evangile, et pourquoi pas ? Tim- 
mutabilité catholique (lisez Genouilhac, Histoire 
du dogmatisme) étant une immutabilité qui 
s'épanouit peu à peu, une immutabilité sans en 
être une î « Les conceptions que l'Eglise présente 
comme des dogmes révélés (Abbé Loisy, lEglise 
et lEvangileJ ne sont pas les vérités tombées du 
ciel et gardées par la tradition religieuse dans la 
forme où elles ont paru d'abord. L'histoire y voit 
l'interprétation des faits religieux acquise par un 
laborieux effort de la pensée théologique. » Le 
dogme est donc, d'après ces auteurs, la révéla- 
tion de Dieu par rapport à la vérilé que tout le 
monde a la prétention de connaître, et qui est 
toujours perfectible. La révélation n'est que la 
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conscience acquise par l'homme de son rapport 
avec Dieu. Et c'est ainsi que le Christ fut le 
premier, vis à vis de Dieu, révélant, puis nous- 
mêmes par le Christ vis à vis de Dieu dans la suite. 
Vous voyez dès lors que l'explication de la multi- 
plication et de la fixation des dogmes est justifiée; 
l'intelligence saisit, la raison décide sous la pres- 
sion des sentiments religieux. L'homme voit. Dieu 
l'éclairé. La théorie de M. Loisy aboutit à dire que 
l'homme par le perfectionnement de ses senti- 
ments et de ses facultés intellectuelles se rapproche 
de Dieu et entre en communication plus directe 
avec lui, et, de plus, « que la révélation se réalise 
dans l'homme, mais qu'elle est l'œuvre de Dieu, 
en lui, avec lui et par lui ». Dès lors, tout dans 
la religion s'échafaude, se perfectionne ou se per- 
vertit dans un sens ou dans l'autre, suivant la vraie 
révélation et suivant aussi une révélation qui peut 
être imparfaite ou fausse, ou supposée (comment 
les distinguer?) et c'est cette progression, celte 
évolution bonne ou mauvaise, cet éclaircissement 
divin ou cette déformation du chrislianisme qui 
s'étale dans le catholicisme ('). Paul empreint de 
son judaïsme la morale de Jésus. Augustin (354- 
430) dans sa Cité de Dieu, dans les Confessions, dans 
le Traité de la Grâce, fait dévier le Chrislianisme 
de la doctrine du maître. « Le salut ne peut se 
trouver nulle part ailleurs que dans l'Eglise catho- 

(1) Nous acccplons pleinement qu'une religion évolue, elle doit 
même évoluer avec la civilisation, se mettre d'accord avec elle dans 
la justice; nous nous demandons seulement si l'Eglise a bien ou 
mal évolué. 
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lique... Toute justice dont la piété n'est pas le 
mobile, n'est pas la justice... Dieu a dit : a Tu ne 
tueras point », mais s'il n'y a plus de défense, il 
n'y a plus de crime, et si Dieu, par une prescrip- 
tion spéciale ordonne de tuer, l'homicide est une 
vertu... La foi doit précéder l'intelligence; je le 
crois parce que c'est absurde... L'écriture sainte 
est l'autorité absolue, non seulement dans la foi, 
mais dans la science. » Pensées bien immorales 
de saint Augustin et que ne pourrait sanctionner 
Jésus, et que n'ont pas acceptées tous les Pères, 
commentateurs de l'Evangile. D'autre part, les 
conciles œcuméniques, réunis pour assister le 
pape dans le gouvernement de l'Eglise, après 
avoir déclaré le concile général supérieur au pape 
en matière de foi (Concile de Bàle, 1431 ; Pragma- 
tique sanction, 1438) finissent par tomber sous 
l'autorité du pape infaillible dont ils tiennent leur 
autorité et décident par lui et avec lui des progrès 
à réaliser dans la religion. Comment citer les 
changements apportés avant et après cette révolu- 
tion dans les systèmes théologiques, les interpré- 
tations diverses des textes bibliques, les nouveautés 
introduites dans les croyances? Comment exposer 
le développement des dogmes sous l'influence des 
hérésies et des dissidences : le dogme christolo- 
gique, le dogme bizarre de la Trinité, les dogmes 
de rédemption, de grâce, etc., les dogmes ecclésias- 
tiques par lesquels l'Eglise se forme en un corps 
unique et s'oppose à des sectes qui s'autorisent 
aussi de Jésus ? Après la complète formation des 
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sociétés chrétiennes, ne faut-il pas encore et tou- 
jours s'affirmer, se grouper plus en grand, se 
fortifier contre l'ennemi, ériger sur de solides 
fondements le monument des croyances? Puis, se 
glissent peu à peu les mille détails insinués dans 
Tœuvre, les rites, toutes les pratiques qui substi- 
tuent la forme à l'esprit religieux, « tout l'attirail 
du paganisme et des religions orientales, dont 
le christianisme a pris les temples : les robes 
magnifiques, la tiare, les vases d'or et d'argent, 
les cierges, la mitre, la crosse des évêques, nou- 
veau bâton augurai, le tabernacle, l'eau bénite, 
eau lustrale, les chants et les cantiques qui 
secouent Tàme ». La matérialisalion du culte rend 
la religion plus populaire et plus accessible à 
la sensualité mystique des femmes. Le peuple 
aime par les sens; il faut qu'il voie, qu'il sente, 
qu'il touche, qu'il entende sa religion ; l'adoration 
d'un Dieu abstrait dans un temple nu répugne à 
son cerveau encore fruste ; il lui faut des statues 
étendant des bras protecteurs, des madones tenant 
des Jésus, des cœurs qui saignent, transpercés 
d'une lance, des images qui vivifient sa foi et 
épargnent à son imagination la peine de lui repré- 
senter son Dieu. Le culte de la Vierge est adopté 
officiellement en 431 ; il donne lieu à la procréation 
d'une multitude de noms de vierges. L'Amérique 
a deux cents vierges spéciales sous le gouvernement 
de Notre-Danie-des-Andes ; il y a une vingtaine de 
vierges en Italie; en France, il y a Notre-Dame-du- 
Bon-Secours, des Victoires, de Lourdes, de la 
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Saletle, des Chemins de fer. Le culte de la Croix a 
apparu aiuiv^ siècle, il a été complété par celui du 
Sacré-Cœur; le purgatoire est reconnu en 1439; le' 
célibat obligatoire, qui met fin aux dilapidatipiis 
des évéques concubinaires dotant leurs enfants 
avec les biens de l'Eglise, est de 1074; la confession 
auriculaire, moyen de gouvernement, est de 1215 ; 
Tadoption des sacrements que n'institua pas Jésus 
est de 1545 (Concile de Trente)(^); le culte des 
saints et des anges, qui a fait passer le christia- 
nisme monothéiste au plus faittastique polythéisme 
païen, est admis en 609, et chacune de ces insti- 
tutions subit des changements successifs et a son 
histoire ! 

Prodigieux travail de lenteur, de patience, que 
celui de construire cet édifice de la foi ! « Et ce 
développement doctrinal et cultuel (Loisy) était 



(1) L«'s conlroverses sur l'Eucharistie qui ont passionné toute 
une époque, écrit Dide (op. cité), et fait couler des flots d'encre et 
de sang, ont été très exactement résumées par un historien dans 
les lignes suivantes : « Pendant longtemps il fut admis dans l'Eglise 
que l'Eucharislie n'était qu'un symbole et un souvenir de la mort 
du Christ. Plus tard, à mesure que l'on s'éloignait de l'institution 
primitive et que les foules barbares eurent pénétré à flots, dans 
l'Eglise, les idées les plus superstitieuses se firent jour. Quelques 
docteurs en vinrent à dire que le pain de l'Eucharistie était réelle- 
ment changé en chair et le vin en sang. Il y eut là de grandes que- 
relles. Au xii" siècle, on n'était pas encore fixé. Des opinions diverses 
se partiigeaient les esprits, mais naturellement la plus grossière était 
celle qui l'emportait par le nombre. Le peuple voyait des appari- 
tions. L'hostie cessait d'êlre une pâte. Il la voyait se changer en 
homme, en enfant, en chair saignante, parfois c'était un simple 
doigt, un membre isolé. Preuve évidente que le pain n'était plus du 
pain ! Jusqu'en 1252 environ, on distribuait aux communiants le 
pain et le vin. Mais quand il fut admis que ce pain était Dieu, que 
ce vin était Dieu, que chaque miette de cette pâte et chaque goutte dç 
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filial et légitime en principe ; dans l'ensemble, il a 
servi la cause de. l'Evangile, qui ne pouvait sub- 
. sister en essence pure et qui, traduit en doctrine 
vivante, a vécu lui-mênje .dans ses doctrines : 
ce 'i^ui rendrle développement légitime en fait, » 
<( Le long travail qui commence déjà avec saint 
Paul pour trouver une expression réfléchie à la 
vérité nouvelle du christianisme, écrit Caird, en 
empruntant les formes de la pensée grecque, la 
méticuleuse poursuite de la clarté et du système 
dans la philosophie scolastique; la conscience 
croissante de Tinsuflisance des résultats ainsi 
obtenus, le nouvel effort de la pensée moderne 
pour recréer sa métaphysique, sa logique, et 
refondre par ce moyen sa physique et sa théologie : 
tout cela n'a pas été un gaspillage de forces en 

cette liqueur était Dieu en entier on décida de supprimer le 

calice au peuple qui avait bien assez de manger Dieu sans avoir 
besoin de le boire. A partir du xii* siècle, le vin fut réservé aux 
prêtres seuls, car, disait-on, puisque le pain est devenu corps, il y. a 
du sang dans ce corps, il est inutile d'en ajouter un autre, du moins 
pour les laïques : pour les prêtres, il n'y avait jamais trop de sang 
ou de vin ! Vers la même époque fut instituée la fêle de l'hostie qui 
avait pour but de bien constater qu'on adoptait la croyance que cette 
hostie n'était plus le pain, ni un symbole, mais Dieu lui-même. 
C'est en 1203 que nous voyons s'établir la coutume de se prosterner 
au son de la cloche devant ce morceau de pain, au moment où le 
prêtre l'élève en l'air. C'est un certain cardinal Wido qui imagina 
cette coutume ainsi que celle d'accompagner d'une clochette le 
viatique dans les rues. 

« I.a F^ête-Dieu, conséquence de toutes ces idées, était la fête de 
l'hostie, fête spéciale qui fut inventée dans le diocèse de Liège en 
1240 et décrétée fête de l'Kglise entière par le pape Urbain IV en 1264. 
Il est vrai que les successeurs d'Urbain ne partageaient pas son 
goût pour cette fête. On la laissa de côté pendant bien des années, 
et ce ne fut qu'en 1311 qu'elle fut reprise et remise en honneur 
par Clément V. » 
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dehors du droit chemin. Chaque étape de ce long 
voyage était indispensable au résultat et survit 
dans le résultat comme un élément nécessaire, » 
Nous ne réfuterons pas MM. Loisy et Caird. Nous 
avons voulu seulement ici et brièvement montrer 
révolution de renseignement doctrinal de l'Eglise, 
et les complications multiples et incompréhen- 
sibles qu'elle a apportées à travers les siècles à 
l'enseignement si simple et si beau de Jésus, au 
point d'écraser la religion sous les formes du culte 
et les démonstrations extérieures. Comment pour- 
rait se légitimer une transformation semblable par 
le seul fait qu'elle a survécu ? 

L'évolution des idées sociales du christianisme 
n'est pas moins remarquable que celle de sa doc- 
trine. 

« Quand la société romaine s'écroula, dit Pierre 
Froment, elle succomba pourrie par l'argent, dans 
l'agio, les banques véreuses, les désastres financiers, 
plus encore que sous le flot des barbares, et le sourd 
travail de termites des chrétiens. La question d'argent 
est toujours à la base. Aussi en eut-on une nouvelle 
preuve- lorsque le christianisme, triomphant enfin, 
grâce aux conditions historiques, sociales et humaines, 
fut déclaré religion d'Etat. Pour assurer complète- 
tement sa victoire, il se vit forcé de se mettre avec les 
;| riches et les puissants, et il faut voir par quelles subti- 

ji lités, quels sophismes, les Pères de l'Egtise en arri- 

j vent à découvrir dans l'Evangile la défense de la pro- 

priété ! Il y avait là pour le christianisme une nécessité 
politique de vie; il n'est devenu qu'à ce prix le catho- 
[ licisme, luniverselle religion. [Rome, E. Fasquelle, 

\ éditeur.) 
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Au premier siècle de notre ère, la religion 
romaine mourut évidemment d'abandon ; et la 
société se vit infuser un sang nouveau, mais il est 
certain que cette révolution ne s'accomplit pas 
seulement par les agissements d'une Eglise compo- 
sée de pauvres travailleurs, luttant et triomphant 
d'un milieu dissolu et d'une orgueilleuse oligarchie. 
L'aristocratie romaine, riche et puissante (lire les 
sources de Quo Vadis, de Sienkiewicz, et Rome 
souterraine, d'Allard), appuya secrètement les 
prosélytes de la religion nouvelle, et dans les 
trente premières années du premier siècle, les 
chrétiens eurent des membres de familles patri- 
ciennes pour protecteurs. Toutefois la décadence 
était bien celle que nous dépeint Pierre Froment. 
On ne faisait plus fortune dans l'agriculture (Pline 
l'Ancien, XV, ii, 7), mais dans l'agio et dans les 
spéculations commerciales. Les publicains s'enri- 
chissaient par les concussions et l'exploitation des 
monopoles. « Zozime, écrit G. Sorel (LEglise et 
lEtat. Revue socialiste, 1901), félicite Stilicon de 
ne pas avoir gardé pour lui l'argent destiné aux 
soldats. C'était l'usage depuis la réorganisation 
administrative de Constantin.... Les Anicii, famille 
aristocratique chrétienne (A. Marcellin, xvi, 8) 
étaient d'une avidité sans bornes.... » Il n'y avait 
pas de science économique ; point d'équilibre 
entre la production et la consommation, entre 
le travail et le profit ; une même manière d'ac- 
quérir et de dépenser la richesse existait chez 
les païens et les chrétiens (Havet, Le Christianisme 
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et ses origines, tome IV, p. 473-477). Une partie de 
la société chrétienne prit alors les vices de la 
société barbare en cherchant à la modifier, comme 
elle s'adapta les rites cérémoniaux du paganisme, 
pour substituer Jésus à Jupiter. Il y a contact 
entre les deux sociétés, elles se mêlent ; Teau bour- 
beuse de Tune salit l'eau claire de l'autre. Hommes 
pratiques, les Pères ne manqueront donc point de 
profiter de ces fortunes de hasard, qu'élèvent ou 
démolissent comme des châteaux de cartes, les 
caprices de l'empereur, les invasions germani- 
ques. Ils ne les déclareront point trop immorales et 
s'appliqueront dans la circonstance le conseil de 
saint Paul : <( Ne savez-vous pas que ceux qui 
remplissent les fonctions sacrées sont nourris par 
le temple, que ceux qui servent à l'autel ont part 
à l'autel ? De même aussi le Seigneur a ordonné 
à ceux qui annoncent l'Evangile de vivre de 
l'Evangile. » Partant de là, les Pères réclameront, 
Dieu ayant le domaine éminent, leur part de ces 
richesses de hasard pour leur entretien personnel 
et les frais du culte. « D'où vient votre fortune, 
riches? Elle vient de Dieu dont il faut nourrir 
les Prêtres. » (Puech, Saint Jean Chrysostome et 
les mœurs de son temps.) Il faut en outre, par 
esprit de charité et pour obtenir la bénédiction 
du ciel, distraire quelque chose de ces richesses 
pour le soulagement des pauvres, et remettre des 
biens à l'Eglise devenue personne morale et civile,* 
par des testaments, des donations, tous les moyens 
de transmission légale qui la rendront richissime 
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en l'an mille. Et l'Eglise, entrée ainsi en relations 
suivies avec la société aristocratique romaine qui 
la fait vivre, habituée peu à peu à son luxe, pre- 
nant part à sa fortune temporelle, ne peut plus 
faire autrement que de soutenir par son enseigne- 
ment et sa prédication cette propriété individuelle 
dont elle profite, que de déformer un peu par des 
raisonnements subtils la doctrine de Jésus « qui 
n'avait pas une pierre pour reposer sa tête ». 
Comment, d'ailleurs, eut-elle pu résister à l'arsenal 
des lois romaines qui mettait cette propriété à 
l'abri ? Elle n'y songea même pas. Les religions, 
nous l'avons dit, ne peuvent dépouiller les sociétés 
où elles s'établissent des principes généraux qui les 
constituent ; elles s'assimilent ces principes pour 
réaliser les révolutions qu'elles apportent. Tous les 
docteurs du moyen âge s'efforcèrent donc d'expli- 
quer la légitimité des richesses. Saint Isidore avoue 
que la pauvreté volontaire excède la nature. Clément 
d'Alexandrie est persuadé que Jésus parlait un 
peu au figuré quand il s'écriait : « Vends ce que tu 
possèdes, distribues-en le prix aux pauvres, et 
suis-moi. » Ne faisait-il point une recommanda- 
tion exceptionnelle à un individu en particulier, 
ou n'avançait-il pas simplement que nous ne 
devons pas nous laisser aller à la concupiscence ? 
Telle est leur volonté formelle de justifier la pro- 
priété acquise que l'idée de parousie prochaine qui 
éclaire parfois l'enseignement de Jésus est bannie 
par les théologiens et qu'ils s'inspirent au besoin 
de l'Ancien Testament pour défendre les biens. 
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Suivant saint Ambroise, la ^cfes, la causa, le locus, 
le tempus, déterminent Taumône. L'aumône est 
libre, elle est vertu, elle a pour origine la propriété 
sans laquelle elle ne peut être conçue. Les Pères 
dévient de la doctrine de Jésus sur les richesses que 
Jésus voulait niveler sans cesse par la solidarité. 
(( Il y aura toujours des pauvres parmi vous », c'est- 
à-dire des inégalités que vous devrez combler. La 
richesse, pour les Pères, est un bien personnel et 
cher dont on doit user prudemment, ad arbitrium 
suum, à son gré ; cette défense du capitalisme 
n'est plus du christianisme. Le travail, d'après 
saint Hilaire (et c'est la théorie de MM. Joly et 
A. Leroy-Beaulieu), la pauvreté privée et l'inégalité 
des conditions, sont les effets naturels et légitimes 
du péché. « D'après le droit, dit saint Augustin, 
commentant saint Jean, Dieu a fait les riches et 
les pauvres du même limon, et c'est une même 
terre qui les porte. C'est donc par le droit humain 
qu'on peut dire : « Cette maison est à moi, cet 
esclave esta moi », mais le droit humain n'est pas 
autre que la volonté impériale. Pourquoi? Parce 
que c'est par les empereurs et par les rois du 
siècle que Dieu distribue le droit humain et le 
droit divin. C'est par le droit des rois que nous 
possédons. » Enfin, sans accepter l'esclavage, 
certains Pères le considèrent comme une sorte de 
propriété nécessaire. « Dans l'espèce humaine, le 
droit civil ou humain a pu organiser l'esclavage 
pour ceux qui n'ont pas réussi à échapper ni à la 
guerre, ni à la misère, et qui n'ont pas été en 
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état de se passer du secours d'autrui. » (Saint 
Basile.) Saint Thomas d'Aquin voit dans la pro- 
priété la conséquence d'un droit naturel, sinon 
primaire, du moins secondaire ; elle se rattache à 
ce droit comme une addition que le genre humain 
a légitimement faite et a été amené à faire dans 
un but d'utilité sociale. L'esclavage, d'après lui, 
est de droit secondaire. « Servitus ad jus gentium 
pertinens est naturalis secundo, non primo modo ». 
L'homme possède avec justice quelque chose en 
propre, mais il doit faire l'aumône : ut aliquid de 
facili communicet in necessitate aliorum, dans le 
cas d'extrême besoin seulement ('). 

Dans une société dont la propriété privée était 
la base, le christianisme dut donc se mettre du 
côté des riches et des puissants pour subsister ; 
mais si les Pères ont légitimé la propriété, la 
richesse individuelle, comme le dit Pierre Fro- 
ment, ils ont exigé du moins que l'homme en 
corrigeât les inconvénients par l'aumône. Malheu- 



(1) A l'inverse, les communistes et les socialistes trouvent dans 
les mêmes Pères de quoi justifier aussi leur doctrine, mais, qu'en 
conclure, sinon que les Pères, tout en se séparant déjà de la doc- 
trine du Christ, étaient encore indécis, fluctuants entre le christia- 
nisme et le catholicisme qui se dessinait? Et d'ailleurs, dans le 
cours de leur vie, ils purent changer de thèse : « Le riche est un 
brigand ; il faut qu'il se fasse une espèce d'égalité en se donnant 
l'un à l'autre le superflu. Il vaudrait mieux que tous les biens fussent 
en commun » (Saint Jean Chrysostome). — « L'opulence est toujours 
le produit d'un vol ; s'il n'a été commis par le propriétaire actuel, 
il l'a été par ses ancêtres » (Saint Jérôme). — « La nature a établi les 
biens en commun, l'accaparement, la propriété privée » (Saint 
Ambroise). - a Tout devrait appartenir à tous. L'iniquité fait la 
propriété privée » (Saint Clément). — « Le riche est un voleur » (Saint 
iîasile), etc. D'après Henri Joly, on ne peut rattacher les socialistes 
qu'aux hérésiarques, manichéens, gnostiques . . . et jamais aux 
catholiques. 
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reusement leur prédication de charité, et elle 
va quelquefois bien loin, puisque saint Thomas, 
comme Fourier, regarde le vol comme licite dans 
le cas d'extrême nécessité et de refus d'aumône, 
leur prédication de charité est inférieure à celle de 
Jésus, et a, de plus, toujours été restrictivement 
entendue; leur charité tombe de trop haut dans 
l'escarcelle du pauvre; elle n'est pas solidarité 
fraternelle; et il est vrai que 

— la lourde machine érigée, il n'y eut bientôt plus 
qu'en haut les puissants, les riches, qui ont le devoir 
de partager avec les pauvres, mais qui n'en font rien, 
et qu'en bas les pauvres, les travailleurs à qui l'on 
enseigne la résignation et l'obéissance en leur réser- 
vant le royaume futur, la compensation divine et 
éternelle. (Rome, E. Fasquelle, édit.) 



VII 



Rôle social de l'Eglise. — Les bienfaits du christianisme. -^ 
Le catholicisme et ses méfaits. — Le cléricalisme. — Les 
nobles et les classes possédantes d'aujourd'hui se mettent 
sous la protection du clergé et prennent fait et cause pour 
lui. — La société a été ramenée par le catholicisme, comme 
le dit Zola, à l'état où l'avait trouvée Jésus. — Le remède 
préconisé par Pierre Froment. 

Pierre Froment passe un peu légèrement sur 
le rôle social et politique de TEglise, de ses 
débuts à la Révolution. 

Au moyen âge on disposait du peuple comme d'un 
enfant pour son bien, et TEglise aidait vraiment à la 
civilisation, rendait des services à Thumanité, répan- 
dant d'abondantes aumônes. Toujours le rêve ancien 
de la communauté chrétienne revenait au moins dans 
les couvents... La Renaissance faillit emporter la 
papauté dans son luxe et son débordement... Plus 
menaçants encore furent les sourds réveils du peuple, 
du grand muet, dont la langue semblait commencer à 
se délier .. Et quand la Révolution française éclata, on 
put croire que la proclamation des droits de l'homme 
allait tuer la papauté, dépositaire du droit divin que 
Dieu lui avait délégué sur les nations... Aussi quelle 
inquiétude première, quelle colère, quelle défense 
désespérée au Vatican, contre l'idée de liberté, contre 
ce nouveau credo de la raison libérée, et de l'humanité 
rentrant en possession du peuple. L'empereur dispa- 
raissait, et le peuple, libre désormais de disposer de 
lui, prétendait échapper au pape, solution imprévue, 
où paraissait devoir crouler tout l'antique échafaudage 
du christianisme. (Rome, E. Fasquelle, éditeur.) 

14 
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Certes notre intention n'est pas de développer 
longuement le rôle politique et social du catholi- 
cisme, de ce christianisme déformé. Nous montre- 
rons brièvement les bienfaits du christianisme 
à ses débuis, nous dirons en quoi le christianisme 
et le catholicisme ont servi le progrès, en quoi 
le catholicisme a nui au développement de la 
civilisation, et combien il lui serait bon d'écarter 
les prétentions, aujourd'hui surannées, auxquelles 
il a dû sa puissance dans des siècles grossiers 
d'ignorance humaine. 

Le christianisme a fait lever sur le monde 
une ère nouvelle. Il a fait de l'Europe une patrie 
presque commune, resserré les liens de race qui 
unissaient les uns aux autres les groupes ariens; 
il a conduit pendant des siècles, par l'entremise 
de ses missionnaires, le char de la civilisation à 
travers l'univers. La famille romaine est rénovée 
par le respect et l'affection de ses membres; 
elle se groupe plus étroitement par l'indisso- 
lubilité du mariage, et l'amélioration du sort de 
la femme, rendue moins inégale à l'époux, placée 
sous la garde de la religion et de l'honneur; 
la dépopulation romaine se ralentit par suite du 
relèvement de la morale domestique qui rend 
les familles fécondes. Le code Justinien reçoit de 
la doctrine chétienne une vigoureuse empreinte; 
la puissance dominicale s'amoindrit, l'esclave est 
relevé à ses propres yeux, comme aux yeux de 
son maître, et en éveillant chez lui le sentiment 
de la responsabilité et du devoir, le christianisme 



DANS EMILE ZOLA 243 

individualiste le dresse peu à peu pour la liberté. 
Les classes sociales, séparées par un abîme, so 
rapprochent dans un amour réciproque, et l'égalité 
politique est préparée. Le travail manuel est 
réhabilité, et la production se développe par 
l'Etat moins déséquilibré et par la famille plus 
prospère. 

A l'époque de sa puissance politique, sous 
les Mérovingiens et les premiers Carlovingiens, le 
clergé, par ses évêques, protège les faibles. C'est 
ainsi que Grégoire de Tours soutient le peuple 
contre le comte Leudaste, nourrit les enfants pau- 
vres, apaise, en sacrifiant une partie des tréisors 
de son église, les querelles sanglantes qui exis- 
taient entre les Francs de son diocèse. Quand, au 
vi^ siècle, l'Eglise envahie par les Germains, qui, 
malgré l'autorité du pape, se glissaient dans les 
dignités épiscopales, est sur le point de tomber 
dans l'ignorance et la grossièreté, les couvents 
se fondent et sonnent le réveil de la religion 
endormie. Les moines d'Occident, dédaigneux de 
la vie contemplative de ceux de l'Orient, sont 
institués pour l'action, pour le travail, pour la 
prospérité des régions qu'ils habitent, pour une 
haute destinée ! Si saint Martin de Tours envoyait 
ses moines renverser les monuments druidiques^ 
saint Honorât et saint Victor leur faisaient cons- 
truire des villages, défricher des forêts, développer 
l'agriculture. « Dans les campagnes dépeuplées 
par le fisc romain, dit Taine, par l'invasion des 
Germains, par les courses des brigands, le moinç 



244 LA QUESTION SOCIALE 

bénédictin bâtit sa cabane de branchages parmi 
les épines et les ronces ; autour de lui, de grands 
espaces jadis cultivés ne sont plus que des halliers 
déserts : il les défriche, il les cultive incessam- 
ment. » Ces Bénédictins qui avaient eu pour fonda- 
teur de leur ordre saint Benoist de Nurcie, furent 
contraints par lui à un travail manuel de sept 
heures, à un travail intellectuel de deux heures. 
Ce fut la règle bénédictine qu'imitèrent d'autres 
supérieurs de couvents, dont saint Colomban de 
Luxeuil, le bienfaiteur de Naples, fut un des plus 
fameux. La culture de l'esprit, la lecture des ma- 
nuscrits sauvés de la barbarie et des invasions fut 
une règle établie. Dans les monastères, on créa 
des écoles intérieures pour l'instruction des frères, 
des écoles extérieures pour l'instruction des 
enfants, où l'on apprit, outre les éléments de la 
religion, la lecture, le chant et la grammaire. 
Les moines se font rubricateurs, architectes, 
enlumineurs de missels et d'évangiles. 

Dans un autre ordre d'idées, l'Eglise qui avait 
au moyen âge une organisation disciplinée et 
supérieure à celle des monarchies de son temps, 
l'Eglise, à une époque où la violence fait loi, 
avec sa papauté dont l'esprit autocratique préten- 
dait mener les peuples dans la voie du bien et 
dans le chemin de Dieu, contrôle les actes des 
empereurs et des rois et règne en maîtresse, le 
plus souvent soucieuse de Thonnête, jusqu'au 
triomphe apparent qu'elle remporte dans la que- 
relle des investitures. Elle adoucit les mœurs de 
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la féodalité ; elle oblige les puissants à ses arrêts 
par rexcommunication et Tinterdiction ; elle décide 
du divorce des princes ; elle évite les guerres 
privées, origine de terribles famines ; elle établit la 
trêve de Dieu ; elle s'oppose au détroussement des 
passants sur les grands chemins, ordonné par les 
seigneurs ; elle montre la justice au-dessus de la 
force, et crée le droit des gens en faveur des 
vaincus. Elle pratique l'élection en présence du 
droit d'aînesse ; elle oppose l'égalité et la fraternité 
humaines aux privilèges de la naissance ; sous ses 
auspices, la chevalerie met le faible sous la pro- 
tection du fort. Sa juridiction et les formes de ses 
jugements sont moins rigides que celles des tri- 
bunaux séculiers ; elle juge au spirituel ses clercs 
et ses fidèles, et inflige des pénitences qui vont 
jusqu'au retranchement du coupable de son propre 
sein ; au temporel, elle se saisit de tout ce qui 
touche aux questions religieuses : mariages, état- 
civil, légitimité des enfants, testament et legs ; les 
frais sont moindres, la justice plus expéditive ; au 
criminel, elle condamne, mais avec l'aide du comte, 
les criminels notoires qu'elle livre au bras séculier ; 
les peines dont elle demande l'application sont 
moins rigoureuses, quoique en rapport avec l'esprit 
de l'époque, et elle applique souvent l'indulgence 
à la sincérité du repentir. 

L'Église, reconnue personne civile, possède déjà 
des biens immenses. La dîme, d'abord oblation 
volontaire, est devenue obligatoire au iv^ siècle; 
et qui refuse de la payer est excommunié (2*^ Con- 
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cile de Mâcon, 582). Dîmes et prémices étaient la 
part de Dieu, et Dieu bénissait les récoltes de ceux 
qui les offraient à ses ministres. Sous les Carlo- 
vingiens, TÉtat les imposa sous peine de saisie de 
biens, et la féodalité sous menace des châtiments 
les plus graves ; une portion congrue était réservée 
au bas clergé I Cet impôt sur le revenu, si apprécié 
de Vauban, était, avec les produits des biens ecclé- 
siastiques, affecté à l'entretien des bénéfices reli- 
gieux, aux frais du culte, et, comme le dit Pierre 
Froment, au soulagement des pauvres et des 
malades. Et les miséreux étaient réellement sou- 
lagés de toutes façons. La charité évangélique, 
individuelle ou collective, servait de contre- 
poids alors à bien des fléaux. Si l'Eglise ne 
condamne pas plus le servage que l'esclavage, 
« puisque toute puissance vient de Dieu », elle 
rachète, elle conseille l'affranchissement du serf 
par charité. « Grant aumône, dit Beaumanoir, fet 
li sires qui les oste de servitudes et les met en 
francise» car c'est grant maus quant un chrétien 
est de serve condition. » Comme les malheureux 
n'étaient pas concentrés dans les villes, mais dissé- 
minés sur tout le sol, le soulagement du paupérisme 
était bien plus facile et moins lourd. L'Eglise 
faisait décréter dans les Capitulaires carlovin* 
giens et proclamait dans les conciles l'obligation 
pour chaque bénéficier et chaque seigneur de 
nourrir ses pauvres; les prédicateurs prêchaient 
l'aumône comme un dogme. Chaque paroisse avait 
sa liste de pauvres (matricularii) , qui recevaient 



bANS EMILE ZOLA 247 

Souvent non seulement des secours particuliers, 
mais la jouissance d'une sorte de mense, d'un 
cabanon ; il était défendu aux curés d'exiger en 
retour aucun service. Les passants pauvres sont 
logés (Thomassin, Ancienne et nouvelle discipline 
de V Eglise) par les évêques, abbés, curés ; ils 
s'assoient à la table du maître, s'ils sont orphelins. 
Les conciles de Rennes (1273), de Lambeth (1281) 
enjoignent aux curés ne résidant point dans les 
paroisses de laisser entre les mains de leurs sup- 
pléants les fonds nécessaires à la pratique de 
l'hospitalité. Les règles sont plus strictes et plus 
impérieuses en temps de famine. A côté de cette 
charité individuelle, la charité collective s'épanouit. 
Je ne sais si le christianisme a imité de Bouddha 
les hôpitaux qu'il a fondés, mais il les a répandus 
de tous côtés aux xii^ et xiii^ siècles, jusque dans 
les plus petits villages, et « ces établissements 
d'abord humbles, dit Viollet-le-Duc, devenaient 
souvent importants » ; l'Eglise et les biens des 
fidèles pourvoyaient à leur entretien ; des xenodo- 
chia, des nosoconia, des hospitalia, des maladreries 
furent administrées par des clercs, puis, plus tard, 
par des laïques qui rendaient leur compte à 
l'évêque ; ils ne furent laïcisés complètement qu'au 
xvi^ siècle, époque où apparurent les bureaux de 
bienfaisance, précédant les hôpitaux généraux, 
fondés en 1662 dans toute la France. Mentionnons 
enfin les secours et les aides que se rendaient entre 
eux les membres des sociétés de compagnonnage, 
des diverses corporations et des confréries multi- 
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pliées par l'Eglise sous Tégide de la fraternité de 
tous les travailleurs en Jésus-Christ. 

Dans les bienfaits rendus par ces institutions, 
ajoutés à ceux de certains ordres monastiques, 
peut-on s'empêcher d'entrevoir, suivant l'expres- 
sion de Pierre Froment, un vestige du rêve 
toujours caressé de la première communauté 
chrétienne ? Évidemment non, mais ce n'était 
qu'une apparence de vestige ; car il ne faudrait 
pas, non plus, croire ici à la stricte application 
de la doctrine du Christ. L'Église accaparait, 
accaparait toujours ; son aumône n'était qu'un os 
donné à ronger pour faire oublier au peuple la 
spoliation dont il était l'objet ; et, comme l'Église 
s'était en partie substituée à l'État, elle en exer- 
çait les charges; ses évêques, grands seigneurs, ses 
moines puissants n'eussent pu vivre d'ailleurs 
dans l'abondance au milieu d'une population 
affamée et délaissée par eux. Les hospitalisations 
et les aumônes devenaient la pierre fondamentale 
de la servitude des sujets et de la domination 
absolue des gouvernants. 

Cette page en l'honneur de l'Église est d'ail- 
leurs salie au verso. Il est inutile d'insister sur 
les fautes graves du catholicisme, excusables 
dans une certaine mesure, si Ton tient compte 
de la simplicité des hommes du peuple, de la 
foi aveugle, de l'enivrement des dignitaires ecclér 
siastiques, causé par la fortune extraordinaire 
de leur religion, de l'imperfection humaine à 
laquelle le clergé est loin d'échapper. A quoi 
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bon répéter, après tant d'autres, les abus du 
monachisme, les monstruosités qui se passaient 
dans les couvents, Timmoralité du célibat ecclésias- 
tique et ses désastreuses conséquences sociales, 
l'exaltation de la virginité dont les peuples meu- 
rent, rimpudeur de la confession auriculaire, la 
simonie effrénée (lire le livre de la pénitencerie 
apostolique de 1520), la vente des indulgences? 
Esquisser la conduite de l'Église en ce qui 
concerne la liberté de conscience et le progrès 
social est suffisant. 

L'Église persécutée prêcha toujours la tolérance 
(Brissaud); arrivée au pouvoir, elle usa d'abord 
de représailles à l'encontre des païens. Le culte 
public païen fut interdit sous les successeurs de 
Constantin. Le budget du même culte est sup- 
primé sous Gratien (382) qui fait ôter de la 
salle de délibération du sénat la statue de la 
Victoire (Polémique entre Symmaqne et Amhroise). 
Théodose P^, en 392, interdit à la fois le culte 
public et le culte privé. A partir de ce moment, 
c'est la proscription complète du paganisme, 
la destruction ou l'accaparement des temples, 
l'exclusion des païens des charges civiles et 
militaires, et ces lois furent à nouveau édictées 
par la législation franque. Les hérétiques furent, 
au début, mieux traités : la peine d'hérésie fut 
d'abord l'excommunication, mais sous Théodose II, 
les peines d'infamie, d'exclusion des charges, 
d'amendes, de confiscation et de bannissement 
sont prononcées. Le code Théodosien condamna 
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à la peine de mort les manichéens, moins heu- 
reux que les partisans d'Arius, qui ne furent 
point poursuivis. Ce fut un manichéen, Augustin, 
dont nous avons déjà parlé, qui voulut justifier 
les mesures contre les donatistes, et qui formula 
la théorie de la persécution. « Tout appar- 
tient en légitime propriété aux fidèles ; les 
infidèles n'ont pas une obole en légitime pro- 
priété. L'autorité publique doit intervenir contre 
les hérétiques... Les hérétiques doivent être con- 
traints de rentrer dans l'Église. Par droit divin, 
tout est aux fidèles et les infidèles ne possèdent 
rien légilimement. » Huit cents ans après, la 
doctrine augustinienne faisait foi dans l'Église. 
Thomas d'Aquin la préconisait en ces termes : 
a Si les faussaires ou autres malfaiteurs sont 
justement punis par le bras séculier, à plus 
forte raison les hérétiques convaincus doivent- 
ils non seulement être excommuniés, mais punis 
de mort. L'Église accorde d'abord sa miséricorde 
pour la conversion des égarés, car elle ne les 
condamne qu'après une première et une seconde 
réprimande. Mais si le coupable est obstiné... 
l'Église désespérant de sa conversion et veillant 
sur le salut des autres, l'écarté de l'Église par 
sa sentence d'excommunication et le livre au 
jugement séculier pour être séparé de ce monde 
par la mort. Car, ainsi que le dit saint Jérôme, 
les chairs putrides doivent être coupées, la brebis 
séparée du troupeau, de peur que la maison 
tout entière, tout le corps, tout le 'troupeau, 
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ne soient atteints de la contagion, gâtés, pourris 
et perdus. Arius ne fut qu'une étincelle à Alexan- 
drie. Mais pour n'avoir pas été étouffée d'un 
seul coup, cette étincelle a enflammé l'univers.» 
(Thomas d'Aquin cité par Benoist Malon.) Cette 
théorie fit loi; elle fut mise en vigueur durant 
tout le moyen âge, aux xvi^, xvii^, xvin^ siècles, 
et, sous forme de représailles, par les protestants 
eux-mêmes à Genève, en Angleterre, invoquée 
par le grand Arnauld réfugié à Bruxelles, implo- 
rant la persécution contre les huguenots. Quelles 
tueries cette thèse d'Augustin avait engendrées I 
Les Albigeois, les Vaudois, les Juifs sont vic- 
times de la terreur religieuse; les dominicains, 
pendant l'Inquisition, accusent et jugent sans 
formes, sans délais, sans règlements de défenses 
ni de preuves, sans communication de témoi- 
gnages, punissant du feu les impénitents, du 
bannissement les relaps et les hérétiques ordi- 
naires, de prison perpétuelle (murs larges, murs 
étroits) les pénitents ; de prison ou de confiscation 
de biens, les prétendus moins coupables ; et voici 
que se continuent les scènes lugubres de l'intolé- 
rance, les massacres de la Saint-Barthélémy dont 
se réjouissait Pie V, la révocation de l'Edit de 
Nantes, les dragonnades célébrées par le courtisan 
Bossuet, la persécution janséniste, vengeance de 
jésuites, la révolte des Camisards éteinte dans le 
sang par Viilars, le supplice de Calas, l'exécution 
du chevalier de la Barre : tristes, inutiles et san- 
glantes épopées qui peuvent entrer en balance avec 
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les persécutions néroniennes, et rougissent la robe 
blanche des papes du sang de Tassassinat à une 
époque où les souverains pontifes et leur clergé 
eussent dû appliquer les principes les plus élémen- 
taires de la morale ! Il fallut, pour mettre un frein 
à ces ignominies, que la conscience humaine se 
révoltât et inspirât à Voltaire son traité de la tolé- 
rance, et à tous les philosophes du xyiii® siècle, ces 
cris éloquents qui aboutirent à la proclamation de 
la liberté des cultes par la Révolution française. 

L'Eglise fut ainsi cruelle quand, reine du monde, 
elle sentit sa puissance contestée ; puis, lorsque 
plus tard, les monarchies lui eurent enlevé sa 
suprématie et son lustre, elle fut assez habile pour 
être malfaisante encore en essayant de reconquérir 
son hégémonie première. Si, même sous la royauté 
absolue, elle pouvait tirer de l'hérésie de telles 
représailles, c'était qu'elle préparait ses armes 
dans l'ombre, et que, par la bassesse, elle parve- 
nait à les mettre en œuvre. Elle se faisait la plate 
servante des rois, par ses curés, ses princes évo- 
ques, ses jésuites confesseurs. Elle se prostituait à 
eux, et il y avait entre eux et elle une réciprocité 
de services rendus : le souverain disposait des 
évêchés et des abbayes et les donnait à ses créa- 
tures, à ceux qui se réclamaient comme lui du 
droit divin, à ceux qui travaillaient pour lui, à 
cette prélature qui déformait l'Evangile, faisait 
entier dans l'àme du peuple l'idée de soumission 
la plus complète à l'absolutisme royal, et mettait 
sur les générations naissantes le lourd bât de la 
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servitude. Uiie et doceie du doux Jésus servait à 
rabrutissement de la race, à la fortune des privi- 
légiés, à la décadence de tout un peuple! Puis, 
quand le glas de la monarchie absolue sonna, 
qu'elle tomba, et que la Révolution vaillante 
surgit, l'Eglise ne voulut point mourir avec sa 
complice; elle s'entêta à montrer les dents autour 
du cadavre; par une obstination, un délire, une 
punition de Jésus trahi, de Dieu, dont elle avait 
trafiqué, elle crut voir sa perte dans l'émancipa- 
tion politique, intellectuelle et morale du peuple, 
et, au lieu de lui aider à rompre ses chaînes pour 
gouverner avec lui et par lui, elle songea à la 
théocratie agonisante, au droit divin foulé aux 
pieds; elle hurla de voir se codifier les principes 
de l'Etat moderne, la souveraineté populaire, la 
liberté, l'égalité devant la loi, les droits de 
l'homme; elle lutta de tout son pouvoir, comme 
dit Pierre Froment, contre le nouveau credo de la 
raison libérée I La hiérarchie sacerdotale groupa 
tout le clergé dans une formidable réaction contre 
les institutions nouvelles, jusqu'aux curés de 
villages, mal rétribués, quêteurs de dîmes, quasi 
serfs, et qui voyaient d'abord dans la révolte un 
retour tout préparé à la pureté de l'Evangile; la 
contre-révolution ouvrit ses feux; elle n'a pas 
désarmé depuis; elle n'a pas encore dit son dernier 
mot! 

La bataille fut donc engagée, dès la Révolution, 
entre la théocratie et la liberté, entre le peuple et 
l'Eglise, entre l'Etat moderne et la papauté. Et 

15 
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que de méfaits de la part du clergé, que d'entraves 
à de nobles entreprises, qui ont fait parfois 
descendre si bas la mentalité des adversaires, que 
le cléricalisme apparaît comme une source de 
luttes intestines et de passions mauvaises, où 
viennent s'abimer toutes les forces de la nation, 
toute sa vitalité. Ce qui a fait crier au peuple, par 
Torgane du tribun Gambetta : « Le cléricalisme, 
voilà Tennemi ! » et «Arrière au catholicisme I », 
mais c'est l'abandon dans lequel gisait le peuple 
en 1789; les mœurs dans lesquelles l'Eglise vivait, 
sa résistance à l'exécution des décrets concernant 
les biens et les dîmes; sa protestation contre la 
constitution civile qui lui fut imposée en 1790; 
ses colères contre la loi obligeant prêtres et évé- 
ques à prêter serment de fidélité, contre Téleclion 
des ecclésiasliques, déclarée nulle plus tard par le 
pape; c'est le soulèvement de la Vendée, où les 
Bleus périrent dans des supplices dignes de l'In- 
quisition; puis, après l'avortement de cette révo- 
lution, après le Concordat, sorte de préface à 
l'absolutisme impérial, qui devait subsister par 
les prêtres enrégimentés, et l'Université — sou- 
mise d'une servitude telle, qu'elle ne s'en relève 
pas, engrenée qu'elle est dans un rouage adminis- 
tratif écrasant et tueur d'idées; — c'est son lâchage 
de ce Napoléon, qui avait mis, il est vrai, quelques 
bornes à ses empiétements, mais qui l'avait 
déclarée principale religion d'Etat, de ce Napo- 
léon, dont elle avait vécu, en somme, et qui 
n'avait guère promulgué contre son intolérance 
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fougueuse et fanatique que l'appel comme d'abus, 
ridiculisé aujourd'hui par les évêques, dont il 
dore la tête de l'auréole du martyre. Ce qui a fait 
crier « Arrière au catholicisme! », mais ce sont les 
lois que les jésuites firent voter sous la Restaura- 
tion, c'est la réaction impitoyable qui suivit les 
Cent-Jours et la Terreur Blanche, restée impunie : 
tous les crimes au nom de Dieu et de l'Eglise qui, 
sentant le vieil édifice se lézarder, n'avait plus 
confiance qu'en la force brutale; c'est la Congré- 
gation dirigée par les jésuites, née à la fin du 
premier Empire, pendant l'emprisonnement de 
Pie Vil, avec le futur Charles X à sa tête, obte- 
nant, par l'organe d'ultramontains comme de 
Bonald, la suppression du divorce, celle du Con- 
cordat avec retour à la convention de 1516 passée 
entre François l^^ et Léon X, mais qu'on n'a pas 
appliquée; c'est le vote, enfin, sous Charles X, de 
la loi des sacrilèges abolie en 1830. A quoi bon 
faire revivre dans les mémoires la lutte terrible 
qui se livra autour de l'enseignement secondaire 
contre le monopole de l'Université, l'accapare- 
ment et la surveillance ecclésiastique des écoles 
primaires de 1833 à 1850, la valeur donnée aux 
lettres d'obédience, l'influence exercée sur l'édu- 
cation rendue étroite et stérile par le catéchisme? 
Et rappelons encore la République de 1848, 
s'aplatissant devant le clergé, l'appui prêté à 
Napoléon III par l'Eglise, et, en retour, la loi 
Falloux et l'expédition de Rome; rappelons le 
Syllabus, insulte au progrès humain, le Syllabus 
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enseigné encore dans les séminaires, contraire- 
ment à l'article 24 de la loi de Germinal an X, 
qui fait du clergé le plus grand ennemi de la 
société moderne, le Sijllabus qui jette anathème à 
la civilisation du monde; citons enfin l'origine de 
l'expédition du Mexique, et après Je désastre de 
Sedan, au 16 mai 1875, alors que la France se 
relevait à peine, tous les essais d'étranglement au 
profit de la religion! Ce qui fait crier au peuple : 
« Arrière au catholicisme! », c'est encore tout le 
luxe étalé par les évoques, toutes les dorures du 
culte dans les villages pauvres, les oripeaux 
déballés et les tentures noires drapant l'intérieur 
des édifices aux enterrements des morts riches, les 
bouts de messe devant le cadavre des misérables, 
enfouis à la hàle sous le geste parcimonieux du 
prêtre! Ce qui fait crier au peuple : « Arrière au 
catholicisme I », c'est le cléricalisme lui-même 
insultant les savants, poursuivant de son influence 
néfaste les génies de tous les siècles. « C'est lui, 
le parti clérical, disait Hugo, qui a trouvé pour la 
vérité ces deux étais merveilleux : l'ignorance et 
l'erreur. C'est lui qui a fait défense à la science 
et au génie d'aller au-delà du missel.... C'est lui 
qui a fait battre de verges Prinelli pour avoir dit 
que les étoiles ne tomberaient pas; c'est lui qui a 
appliqué Campanella sept fois à la question pour 
avoir affirmé que le nombre des mondes était 
infini et entrevu le secret de la création. C'est lui 
qui a persécuté Harvey pour avoir affirmé que le 
sang coulait. De par Josué, il a enfermé Galilée; 
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de par saint Paul, il a emprisonné Christophe 
Colomb. Découvrir la loi du ciel, c'était une 
impiété; trouver un monde, c'était hérésie. C'est 
lui qui a anathématisé Pascal au nom de la reli- 
gion, Montaigne au nom de la morale, Molière 
au nom de la morale et de la religion. C'est lui 
qui a voulu mettre à toutes les époques un bâillon 
à l'esprit humain. 

« Pas un poète, pas un écrivain, pas un philo- 
sophe, pas un penseur n'a trouvé grâce devant 
lui. Tout ce qui a été écrit, rêvé, déduit, illuminé, 
imaginé, inventé par les génies, le trésor de la 
civilisation, Thérilage séculaire des générations, 
le patrimoine commun des intelligences, il les a 
rejelés. Si le cerveau humain était là, sous ses 
yeux, à sa discrétion, ouvert comme les pages 
d'un livre, il y ferait des ratures. » 

Pierre Froment pouvait bien écrire en considé- 
rant cet antagonisme farouche, que le pape et le 
catholicisme avaient été touchés au cœur par la 
Révolution française, et que le peuple allait être 
désormais libre, les empereurs disparaissant ou 
obligés d'accepter les constitutions dictées par le 
peuple; mais il ajoutait que, dans cette solution 
imprévue, tout l'antique échafaudage du catholi- 
cisme allait peut-être s'effondrer. Voyons quelle 
est aujourd'hui, après plus d'un siècle, depuis 
1789, la situation du clergé, quelle est la tendance 
des diverses classes de la société, quel paraît être 
leur état d'àme. 

Le clergé que protège encore le Concordat 
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semble, comme Antée, avoir repris des forces dans 
la lutte môme qu'il a soutenue. Les troupes catho- 
liques sont devenues, par l'expérience, des troupes 
cléricales d'élite. Espacées autrefois, divisées par 
des intérêts matériels, elles s'unissent, se resser- 
rent par une centralisation de pouvoirs jusqu'a- 
lors inconnue. Les souffrances de Pie VI, la capti- 
vité de Pie VII, la déchéance temporelle de Pie IX 
ont ruiné le gallicanisme ému et inquiet, et pré- 
paré la déclaration de l'infaillibilité papale dans 
la foi et dans la direction spirituelle des catho- 
liques. Le pape, c'est aujourd'hui le roi absolu, 
que dis-je ? le Dieu des évoques qui prennent de 
lui seul leur mot d'ordre; des curés inamovibles, 
toujours choisis par l'évéque parmi les plus sou- 
mis à répiscopat, et des prêtres desservants qui 
n'ont plus de recours, comme autrefois, contre 
l'arbitraire épiscopal auprès des tribunaux ecclé- 
siastiques, mais seulement auprès de la papauté, 
leur seul arbitre. Le pape fait un geste, et tous les 
membres de ce catholicisme administratif obéis- 
sent, au point que les chefs d'Etat doivent compter 
avec Rome. Le clergé aime de moins en moins, sauf 
de rares exceptions, les institutions de France; il 
est ultramontain, il est papiste; ses ennemis l'ap- 
pellent la bande noire, comme s'il rayait d'un trait 
sinistre le passé, le présent, l'avenir du peuple. 
Parmi les classes de la société, ce clergé si bien 
enrégimenté s'est créé des partisans. Certes, ce ne 
sont pas les infortunés, les travailleurs, menue 
populace qui reste debout aux portes des églises : 
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l'Eglise n'a que de grandes amitiés I Elle a servi 
les Napoléon, elle a béni les Bourbons, elle a 
encensé les d'Orléans. Les nobles, avant 1789, 
riaient sous cape du dogme et des abus religieux; 
leurs descendants, échauffourés dans la bagarre de 
1793, ont fait amende honorable à Taulel, envoient 
leurs enfants chez les jésuites en 1905, se confes- 
sent et prient Dieu de les débarrasser de la Répu- 
blique. Cette vraie noblesse a vu s'élever à côté 
d'elle la bourgeoisie d'argent, qui la singe, non 
sans montrer tout le salissement de sa rusticité 
native. Les petits-fils des révolutionnaires enri- 
chis et les bourgeois, qui ont fait fortune par le 
travail d'autrui, ont peur que le vrai peuple ne 
prenne tout à fait conscience de lui-même et ne 
leur joue le terrible tour que leurs ancêtres ou 
leurs précurseurs ont joué en 1793 au clergé et à 
la noblesse. Ils voient le péril à gauche. Tous ces 
gens-là ont besoin du peuple pour vivre en pares- 
seux; ils ont besoin des prêtres et du clergé pour 
étoulTer Tinlelligence, maintenir l'ignorance, entre- 
tenir à leur profit la servitude. Nobles, clergé, 
bourgeois, capitalistes se sont ligués entre eux 
pour tout posséder, et régner encore au nom de la 
religion et de l'ordre moral, sur ce peuple misé- 
rable qui connaît pourtant ses devoirs et ses 
droits. Le catholicisme sombrera-t-il au milieu 
du cataclysme social, entraîné dans l'abîme par 
ses défenseurs? Pierre Froment fait avec exacti- 
tude le portrait de la société, que le catholicisme 
a ramenée à l'état où l'avait trouvée Jésus : 



260 LA QUESTION SOCIALE 

Cette société romaine que Jésus était venu détruire 
au nom des pauvres et des humbles, la Rome catholique 
ne l'a-t-elle pas* rebâtie à travers les siècles dans son 
œuvre politique, d'argent et d'orgueil? Et quelle triste 
ironie, quand on constatait qu'après dix-huit cents ans 
d'évangile, le monde s'effondrait de nouveau darfs 
l'agio, dans les banques véreuses, dans cette effroyable 
injustice de quelques hommes gorgés de richesses 
parmi des milliers de frères qui crevaient de faim ! 
Tout le salut des misérables était à recommencer... 
Pierre avait fait alors une peinture affreuse de la 
misère des pauvres, de cette misère d'une grande ville 
qu'il connaissait pour en avoir touché les plaies empoi- 
sonnées. L'injustice ne se pouvait plus tolérer, la 
charité devenait impuissante, la souffrance épouvan- 
table... (Rome. Fasquelle, édit.) 

Aussi Pierre ne voit-il qu'un remède à la silua- 
tion présenle : c'est le socialisme chrétien, qui 
rendra le christianisme à sa mission. 



VII 



Le socialisme chrétien. — Ses tendances^ «n* Allemagne, en 
Autriche, en Suisse, en Angleterre, en Amérique, en France. 
— Le socialisme chrétien contemporain et l'interventionisme 
d'Etat. — Le socialisme protestant. — Le catholique peut-il 
être socialiste chrétien ? 

Pierre Froment trace à grands traits Tesquisse 
du socialisme chrétien qui doit trancher le nœud 
gordien de la question sociale. Il affirme d'abord 

. . . que, dans toutes les nations où le catholicisme se 
trouvait en présence du protestantisme ou qu'il com- 
battait, comme en Amérique, sur une terre non con- 
quise encore au christianisme, les prêtres luttaient 
pour le triomphe, avec une passion extraordinaire, 
disputaient aux pasteurs la possession du peuple à coups 
de hardiesse, de théories audacieusement démocra- 
tiques (Allemagne, Angleterre, Etats-Unis) ; mais que, 
si l'on passe à l'Autriche et à la Belgique, nations catho- 
liques, on voit déjà, chez la première, le socialisme se 
confondre avec l'antisémitisme, tandis que chez la 
seconde il n'a aucun sens précis ; que le mouvement 
démocratique s'arrête, des que l'on descend à l'Espagne 
et à l'Italie, ces vieilles terres de foi, l'Espagne toute 
aux violences des révolutionnaires avec ses évêques 
têtus qui se contentent de foudroj'cr les incroyants 
comme aux jours de l'Inquisition, l'Italie immobilisée 
dans la tradition, sans initiative possible, réduite au 
silence et au respect autour du Saint-Siège. (Rome. 
Easquelle, édit.) 

La raison de celte indolence de l'Espagne et de 
rilalie est évidemment dans la paix et le farniente 



262 LA QUESTION SOCIALE 

OÙ vit le clergé, livré à la paresse, sans aucun 
danger à prévoir, sans aucune concurrence qui 
stimule son énergie, qui le force à combattre pour 
propager sa doctrine. Les prêtres d'Angleterre, 
d'Allemagne, des Etats-Unis, en dehors de toute 
autre considération, ont au contraire à augmenter 
le nombre de leurs fidèles, à faire des néophytes, 
à lutter contre la religion protestante plus sévère 
sans doute, mais qui, fondée sur le libre examen 
de la Bible, est plus accessible aux individus, se 
prête davantage aux interprétations personnelles, 
au caractère de chacun, exige une instruction 
sérieuse, aide mieux la vie moderne, parce qu'elle 
s'est faite au nom de Jésus, la semeuse de toute 
bonne liberté, de toute égalité, le véhicule de tous 
les progrès en rapport avec la morale. Froment ne 
fait que citer les noms principaux des socialistes 
chrétiens; nous indiquerons sommairement leurs 
revendications et les principes sur lesquels ils 
s'appuient. 

En Allemagne, à l'époque du Kulturkampf, il 
y a un accord entre le socialisme et le catholi- 
cisme social. M^''' de Ketteler (1884), évêque de 
Mayence, a presque été converti par les doctrines 
marxiste et lassalienne et a fait, dans son ouvrage 
intitulé La Question ouvrière et le Christianisme, 
une critique acerbe du libéralisme économique 
antichrétien. Il croit à l'exactitude de la loi 
d'airain et il demande bientôt contre le libéra- 
lisme l'intervention de l'Etat qu'il avait d'abord 
rejetée. D'après lui, il résulte de la liberté du 
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commerce, que les concurrcnls économisenl sur 
la main-d'œuvre ; la liberté des professions a pour 
conséquence l'existence d'une multitude d'ouvriers 
qui les avilissent ; la prépondérance du capital 
réduit le nombre des ouvriers autonomes et mul- 
tiplie celui des ouvriers prolétaires. De là, donc 
nécessité des œuvres libres de propagande, vœux 
politiques de constitution d'associations coopéra- 
tives de production, vœux de lois arrêtant les 
empiétements du capital. Le chanoine de Moufang 
et l'abbé Hitze, son disciple (Qiiintessenz der 
socialen Frage, 1880), réclament l'organisation 
sociale des professions, qui conduit à l'idée des 
coopérations obligatoires avec interdiction de 
travail pour les non associés Rudolf Meyer est 
partisan des idées de Rodbertus qui font de l'Etat 
le régulateur de la production et le distributeur 
de la richesse. Le comte Lœsewitz, protestant 
convers, soutient avec Marx que les produits du 
travail et du capital combinés' doivent revenir à 
l'ouvrier qui a mis en œuvre les instruments de 
travail. Les protestants Toit et Stœckcr, ce dernier 
prédicateur de la cour de Berlin, membre du 
Reischtag (1881), soutenu quelque temps par 
Guillaume II, préconisent l'impôt progressif et 
une sorte de réglementation restrictive dans la 
possession des capitaux. 

En Autriche, comme l'a indiqué Pierre Froment, 
le socialisme chrétien a une forme antisémitique, 
et n'a été qu'une réaction contre l'élément juif à 
demi-socialiste dans la nation austro-hongroise; 
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il eut pour défenseur le père Weiss, dominicain, 
le jésuite Costa Rosetti, le baron de Vogelsang, 
enfin M*»'^ Scheicher. Ce dernier condamne rinté- 
rêt versé à Toisif qui ne parlicipe pas matérielle- 
ment à Tenlreprise. « Des lois,- dit-il, doivent 
définir les rapports entre les travailleurs, les 
commerçants, les capitalistes et les entrepre- 
neurs/» Les' associations ouvrières et les corpora- 
tions doivent posséder le capital que lEtat a le 
devoir de chasser des banques. « Le premier ins- 
trument de travail est l'homme, ajoute le comte de 
Kuefstein (Congrès de Liège, 1890), et non les 
instruments qu'il a créés. L'Elat doit évidemment 
empêcher que l'homme, la première puissance 
économique, soit exploité et affaibli. » Des jour- 
naux: das Vaterland, la Revue autrichienne, la 
Gazette autrichienne, ont tour à tour soutenu ces 
théories qui pénétrèrent en Suisse. 

Kn Suisse, écrit Pierre Froment, M. Mermillod plaida 
si hautement la cause des pauvres que les évêques, 
maintenant, y font presque cause commune avec les 
socialistes démocrates qu'ils espèrent convertir sans 
doute au jour du partage. 

Nous ne citons la Suisse que pour mention, 
nous insisterons davantage sur l'Angleterre, les 
Etats-Unis et la France, afin de pouvoir juger 
plus à fond les tentatives du socialisme chrétien. 

L'Angleterre est la terre classique du paupé- 
risme, parce qu'elle est celle de la charité légale. 
W^ Bashawe, évéque deNottingham, M^"*Manning, 
évêque de Westminster, qui réprouvent les 
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fortunes sans cesse croissantes des lords anglais,* 
la dépopulation de l'Irlande, le travail des femmes, 
ont défendu avec énergie les grévistes des docks 
de Londres et « déterminé un mouvement popu- 
laire que signalèrent de fréquentes conversions » 
(Zola). Manning professe^[,de plus la thèse socia- 
liste que l'ouvrier, capital vivant, ne peut lutter à 
armes égales avec l'argent, capital mort ; que le 
contrat entre le travailleur et le patron n'est pas 
libre; il souhaite la liberté du travail et d'asso- 
ciation, à condition qu'elles n'oppriment pas le 
travailleur, la fixation publique, mais non légis- 
lative, des salaires, avec la révision exigée des 
contrats libres tous les cinq ans par suite de 
variations des valeurs commerciales, ce qui exige 
l'intervention de l'Etat. Ms^ Bashawe, lui, pro- 
teste contre la possession séculaire des biens fon- 
ciers par les mêmes familles, contre la concurrence 
immorale dont la conséquence est la surproduc- 
tion, contre l'empoisonnement des denrées ali- 
mentaires et formule une théorie d'immixtion 
étatisle dans les questions d'industrie, d'agricul- 
ture et de travail pour éviter la spoliation des 
pauvres par les menées égoïstes des riches. Parmi 
les sectes dissidentes, le socialisme chrétien 
naquit du chartisme. Les doctrines socialistes 
avaient été propagées en Angleterre à la suite de 
la Révolution de 1830, et le reform-blll de 1832 
avait fait quelques concessions à la classe ouvrière 
qui, demandant davantage, ne voyait dans le bill 
que le maintien des prérogatives delà classe aisée. 
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L'association des travailleurs anglais fWorking 
men association) et quelques députés Irlandais 
dressèrent un programme des revendications 
socialistes en 1838 : on l'appela charte. La National 
Charter association se fonda en 1840 ; le Northern 
Star fut le journal socialiste du groupe. Les char- 
tistes étaient des révolutionnaires, des anticapita- 
listes, prédécesseurs de Karl Marx. Adversaires du 
système actuel de la propriété, ils veulent un bon 
logis, de bons aliments, de la bonne bière, la 
journée de huit heures. « Etant les premiers pro- 
ducteurs de la richesse, arguent-ils, nous avons le 
droit les premiers à sa jouissance. » Poursuivis 
par le gouvernement pour excitation à des grèves 
et achats d'armes, ils perdirent leur force de cohé- 
sioiîj semblèrent se grouper à nouveau en 1848 et 
furent finalement dispersés. A cette époque, Carlyle, 
puis plus tard Ruskin, Dickens, Thomas Cooper, 
Charles Kingsley et beaucoup d'autres partisans 
anglicans se firent remarquer par leurs idées huma- 
nitaires religieuses. Carlyle écrivit son ouvrage inti- 
tulé On Chariism en 1839. Il indique, pour porter 
remède aux souffrances des classes ouvrières, une 
éducation nationale bien dirigée, une émigration 
bien comprise, le relèvement de la société par le 
travail et surtout par la pratique d'une morale 
sévère. Pour lui, le travail a pour récompense la 
propriété qui n'appartient qu'au travailleur et à 
Dieu ; le salariat, les contrats instables entre 
ouvriers et patrons sont immoraux. Ruskin, un 
critique d'art, un religieux de la beauté, qui eut 
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pour disciple William Morris, le communiste, 
propose, vers 1862, rétablissement des retraites 
ouvrières, l'emploi des misérables dans les work- 
houses, une main-mise de TEtat sur les biens et 
la limitation de la propriété par des lois, mais il 
insiste surtout sur la réforme morale de l'individu. 
En 1848, Charles Kingsley et Frédéric Denison, 
prêtres anglicans, prirent les premiers le nom de 
socialistes chrétiens, prêchèrent violemment contre 
le système de la concurrence que la coopération 
doit remplacer; ils fondèrent avec Ludlow et 
Hugues des associations de travail dont le journal 
The Christian socialist fut l'interprète. Ces sociétés 
recommandaient à leurs membres (Verhaegen, 
les Socialistes anglais, p. 263) « l'union de tous les 
hommes dans une fraternité universelle, le déve- 
loppement intellectuel et moral de chaque citoyen, 
la mise en pratique de l'enseignement du Christ 
dans les rapports que les hommes ont entre eux et 
dans l'organisation industrielle de la société ». 
Ces derniers socialistes n'ont aucune idée de 
suppression de la propriété, ni même aucun désir 
de l'intervention de l'Etat; ce sont simplement des 
réformateurs moraux, des self helpistes. Leurs 
successeurs ont mêlé à cette doctrine des idées 
économiques diverses empruntées à Marx, Lassalle 
et Henry Georges. Les membres de la Christian 
socialist leagne, continuatrice de la Christian socia- 
list Society (1890), forment le groupe le plus 
conservateur et inscrivent à leur programme la 
rénovation de la société d'après les principes de 
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Jésus. La Christian social union, Tondée en 188' 

présidée par lévéqiie de Durham, poursuit * 

• même but : détruire l'égoïsme de la société, établ 

sur la terre la charité et la justice cUrétiennes i 

repousser en général la contrainte de l'Etat. S( 

membres s'occupent de questions de concurrenci 

IJ': d'accidents de travail, d'émigration, des crise 

;*:; agraires et écartent toute politique de leurs assen 

2 '. blées. Enfin, le Révérend Sluart Headlam a fonc 

:^ en 1877 la Gnild of S' Malihew qui sécularise \ 

'j\- christianisme (•), ne considère que le rôle mon 

. ; du Christ, place le paradis sur cette terre, demanc 

* -î la nationalisation du sol sans indemnité au prc 

i priétaire, et Tabolition des fausses maximes qi 

. , servent de base aux distinctions des classes ; c'ei 

tout un programme religieux et raisonnabl 

! i inspiré par la haine des landlords. 

jî Aux Etats-Unis, les socialistes chrétiens prc 

fessent une doctrine certainement moins avancé 

que celle des catholiques sociaux d'Europe ; so 

caractère religieux est fort général; le principe d 

progrès ne serait que dans le mécontentement o 

est chacun de sa position; le juste ne dérivera 

que de la volonté du peuple; le nombre ferait I 

droit. Il s'est constitué, dans ce dernier quart d 

siècle, des associations de socialistes chrétien! 

celle des Chevaliers du travail qui, condamnés pa 

un évêque du Canada, furent tolérés par le pap 

(1) On lira avec fruit sur cette question et sur les diverses écol 
socialistes anglaises l'ouvrage de M. Verhaegen, Les socialist 
anglais, Larose, édit., Paris, 
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Léon XIII sur les instances du cardinal Gibbons; • 
celle du lq.bor partg, et la Church social Union 
dont le programme est un peu pâle (Voir Kerbj% 
Socialisme aux Etats-Unis, p. 93). M^"* Ireland, 
archevêque de Saint- Paul, en Minnesota, parut 
au contraire un lil)éral très avancé. Il prononça 
en 1889, dans la cathédrale de Baltimore, un 
sermon remarquable où il constatait la venue des 
temps nouveaux pour le monde, et la fuite d'un 
passé à jamais disparu. « La réaction, disait-il, 
est le songe d'hommes accroupis aux portes des 
nécropoles et se lamentant sur des lombes à 
jamais fermées... Le socialisme est la clameur 
désespérée des affamés qu'écrase la lourde main 
de régoïsme et de l'injustice... L'humanité ne doit 
pas travailler pour un petit nombre et la propriété 
privée devient commune quand la faim com- 
mande. » Mais M*»'** Ireland n'admet que l'action 
individuelle pour remédier à ces maux, et l'action 
propagandiste individuelle, qu'est-ce cela pour la 
constitution du socialisme? 

Nous parlerons plus longuement du socialisme 
chrétien français. Nous ne pouvons nous arrêter 
aux théories de Saint-Simon, ni à celle de Pierre 
Leroux, qui réclamaient non pas un retour au 
christianisme, mais un christianisme nouveau et 
transformé par leur extraordinaire imagination. 
Voici Constantin Pecqueur, chef de parti de 1835 
à 1850, et qui mourut en 1888. Spiritualiste ardent, 
il appela de tous ses vœux la république de Dieu. 
La France, la nation Christ, devait fonder la 
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justice et la fraternité. Il publia de nombreux 
écrits : V Philosophie de l histoire et lois du progrès; 
2° De la sanction et de la responsabilité de nos actes; 
Barbarie chronique de iéconomie politique et 
malthusienne ; 3° Economie sociale des intérêts du 
commerce et de ïindustrie et de la civilisation en 
général ; 4° La science morale dans ses rapports avec 
V économie politique. Pour lui, il y a deux morales 
et deux justices : la morale et la justice indivi- 
duelles, la morale et la justice sociales qui, toutes 
deux, exigent de l'homme un sacrifice ; la pro- 
priété et rhérédilé ne sont qu'une institution 
historique et doivent s'y plier. Eloigné du commu- 
nisme, si l'on en croit du moins ses écrits, il 
conseille la lutte contre Tégoïsme et l'ignorance, 
et une socialisation du sol et des instruments de 
production sous la direction des pouvoirs repré- 
sentatifs. Il ne faudrait qu'un seul capitaliste 
préteur, une seule institution de crédit, un seul 
entrepreneur, l'Etat, c'est-à-dire le peuple dans ses 
représentants. « Plusieurs choses que tout le 
monde doit savoir, écrit Pecqueur (Revue du 
Progrès), c'est que Dieu existe et qu'il est bon, que 
nous lui devons compte de noire vie ; la seconde, 
c'est que le monopole des instruments de travail 
ne vaut rien, absolument rien ; la troisième, c'est 
que la France ne retrouvera le calme, 1 harmonie, 
le progrès, que lorsqu'elle aura fait un sincère 
retour à Dieu, transformé radicalement ses lois 
de propriété, l'organisation de son économie. » 
Sans parler de Vidal (1812-1875) qui poursuivit la 
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même œuvre, Roux et Bûchez avaient écrit en 
substance dans leur Grande Histoire parlementaire 
de la Révolution française (1848) : « C'est un fait 
incontestable que, si Ton étudie et si Ton compare 
à la doctrine de Jésus tous les principes que la 
Révolution a proclamés dans ses codes et brodés 
sur ses drapeaux, ces mots d'égalité et de fraternité 
qu'elle met en tête de tous ses actes, il est cons- 
tant que la Révolution française est la conséquence 
dernière et la plus avancée de la civilisation 
moderne, et que la civilisation moderne est sortie 
de TEvangile. » Lamennais, traduit en cour 
d'assises en 1840 pour sa brochure intitulée : Le 
Pays et le Gouvernement, s'écria devant le jury : 
« La grande révolution, dont la France en 1789 
donna le signal, est loin d'avoir encore produit 
tous ses fruits, et c'est même à peine si l'on com- 
mence à bien comprendre que le principal doit 
être et sera certainement l'amélioration du sort du 
peuple.» Il le souhaitait réalisé sans violence. Chevé 
(1842), dans son Catholicisme et Démocratie, pro- 
fessait que la fortune ne devait avoir pour origine 
que le travail, et que le travailleur devait être 
affranchi de la servitude. En 1848, des journaux 
comme iEre nouvelle, le Christ républicain, le 
Peuple, le Correspondant, des almanachs, dts 
images de Jésus en charpentier, des banquets reli- 
gieux, des sociétés, la Primitive Eglise, VEglise 
française, propagèrent les idées socialo-chré- 
tiennes. Langlois, P. Leroux, Considérant, Prou- 
dlion lui-même, si discuté par Veuillot dans 
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r Univers, favorisèrent le mouvement démocralique. 
Frédéric le Play (1806-1882) reconnaît pour fonde- 
ment des sociétés la religion, la propriété, la 
famille et le travail. « L'élude méthodique des 
sociétés européennes, affirme t-il, m'a appris que 
le bien-être moral, et en général les conditions 
essentielles à la prospérité y sont en rapport exact 
avec l'énergie et la pureté des convictions reli- 
gieuses... La religion a toujours été le premier 
fondement des sociétés; le scepticisme moderne 
n'est justifié ni par la science, ni par l'histoire, ni 
par la pratique actuelle des peuples libres et pros- 
pères. » L'école de Le Play rêva un retour au 
passé, à la famille souche, à la vie des champs, 
aux corporations de patrons et d'ouvriers réunis; 
elle ne proposa pas d'abolir le salariat, la pro- 
priété, l'hérédité, mais de les modifier et de les 
restaurer. La religion dicte à l'homme ses devoirs; 
le père doit être le maître dans la famille par la 
liberté testamentaire, le patron dans l'atelier, 
l'Eglise dans l'Etat. Dans ces derniers temps, 
r Œuvre des ouvriers (iSll) fonda une revue, V Asso- 
ciation catholique, qui se sépara plus tard de 
l'Œuvre. L'Œuvre avait à sa tête M. Harmel. 
Cette école a beaucoup évolué. En 1886, plusieurs 
membres s'effacent (M. de Mun) et font place à un 
groupe plus avancé, désavoué par MM^'^ Freppel et 
Turinaz. Le socialisme fut d'abord condamné ; 
c'était un despotisme qui supprimait toute liberté 
et toute religion, et qui complétait sa formule 
par régoïsme à la base et le « chacun pour soi ». 
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Puis l'école demande le concours de trois forces, 
le patronat, Tassocialion et le pouvoir, pour 
remédier à la situation critique des ouvriers. Le 
pouvoir bientôt devra supprimer le développement 
du mal moral chez les financiers, commerçants et 
industriels ou Tabus de la concurrence, les spécu- 
lations imprudentes (Association catholique, 1882), 
les bénéfices superflus ; puis le minimum de 
salaires, la proportionnalité des salaires, Timpôt 
progressif devront être établis. Enfin, l'école 
s'affirme tout à fait socialiste par l'organe de 
M. de Lœsewitz qui dut se retirer après avoir 
avancé que la productivité du capital n'est qu'une 
appropriation des fruits du travail d'autrui par 
ceux qui possèdent les instruments du travail. 
L'Association catholique continue son œuvre après 
la démission de M. de Lœsewitz. ce Le gros du 
parti, dit H. Jo\y (Le Sociatisme c/iré/zen. Hachette, 
édit.), ne veut pas la suppression du capital et dis- 
lingue le socialisme qui supprime le capital privé; 
le capitalisme qui lui donne la prépondérance sur 
le travail, et le catholicisme social qui les unit. » 
Gomment établir l'organisation du travail? L'As- 
sociation catholique répond encore que ce doit 
être l'aclion de l'Etat qui a le droit et le devoir 
d'agir pour le bien commun et la justice sociale. 
D'où assurance obligatoire, fixation de la cote- 
part à verser par l'ouvrier et le patron, corporation 
obligatoire et réglementée. M. de Mun ne voulait 
imiter d'abord des corporations du moyen âge que 
leur esprit de solidarité entre ouvriers et patrons et 



274 LA QUESTION SOCIALE 

laisser libres les contrats qui les lieraient, mais 
comme à Tappel du maître les corporations ne se 
formaient pas librement et que, se fussent-elles 
formées, elles eussent élé soumises à la liberté 
même du travail, Tidée d'obligation s'imposait, 
M. Ségur-Lamoignon demandait pour ces corpo- 
rations obligatoires des privilèges de représentation 
officielle des métiers, le droit de règlements rendus 
exécutoires comme ceux des conseillers munici- 
paux, le droit de vote dans les élections, etc.; 
juridiction, exemption d'impôts, subsides du tré- 
sor public (Mars 1887. Association catholique). 
L'association n'était pas loin d'admettre la thèse 
autrichienne étatiste delà suppression des banques 
dont on eût donné les capitaux aux corporations. 
Dans ces corporations ainsi comprises, on eût. 
déterminé la part des bénéfices attribuée au 
patron, l'autre partie aurait été versée à la caisse 
de la société. L'ouvrier aurait droit à une retraite, 
pourrait monter en grade, c'est-à-dire conquérir 
un poste mieux rétribué, dans une usine par 
exemple, mais il ne pourrait sortir de sa classe; 
le patron resterait patron, et l'ouvrier, ouvrier. 

C'était ainsi, dit Froment, que la question des corpo- 
rations ouvrières était devenue Taffaire unique, comme 
la panacée à tous les maux. Mais on était loin de s'en- 
tendre : les uns, les catholiques, qui repoussaient l'ingé- 
rence de l'Etat, qui préconisaient une action purement 
morale, voulaient les corporations libres ; tandis que 
les autres, les jeunes, les impatients, résolus à l'action, 
les demandaient obligatoires avec capital propre, 
reconnues et protégées par l'Etat. 
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D'autres catholiques ont écrit sur cette question 
délicate. M. Tabbé Elie Blanc (Etudes sociales, 
1897) est partisan de l'impôt progressif nivelant la 
propriété individuelle, de façon à supprimer la 
ploutocratie excessive que la société a le droit de 
refréner, comme Louis XIV faisait rendre gorge à 
Fouquet et aux traitants. M. l'abbé Naudet, avec 
un fond d'idées qui lui est commun avec l'asso- 
ciation catholique, conseille les corporations fer- 
mées et propose de renvoyer à l'agriculture les 
travailleurs qui en seraient exclus ; toutes ces 
doctrines ont eu pour organes la Démocratie chré- 
tienne, la Justice sociale, le Bien du peuple. 

Tandis que quelques socialistes chrétiens, comme 
E. Demolins, appartiennent à l'école de Le Play, 
d'autres à l'école aristocratique de M. de Mun, 
d'autres à celle de M. Elie Naudet, les pasteurs 
protestants ont, eux aussi, une doctrine qui leur 
est propre. Ils admettent, comme les catholiques 
sociaux, que ce n'est pas la charité libre, mais 
la justice, qui doit présider aux relations des 
hommes ; ils rejettent l'individualisme écono- 
mique et le socialisme révolutionnaire et sont 
partisans d'une vaste solidarité sociale. L'Ecole du 
christianisme pratique, par exemple, ayant pour 
organe le journal de ce nom (^), a pour membres 
influents Laveleye Secretan, Ch. Gide, de Boyve, 
Minault, Gounelle. Pour les protestants, le mal 
social est aussi un mal moral, et c'est dans la 

(1) Revue du Christianisme pratique, Vais (Ardéche). 
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question du milieu favorable à répanouissement 
des individualilés heureuses qu'est le nœud du 
problème social tout entier. Le mal social, dit en 
substance M. Elie Gounelle, est dans Tégoïsme. Il 
ne faut pas que la colleclivité absorbe l'individu, 
ni l'individu la collectivité. Il faut amender le 
socialisme par l'individualisme et vice versa, et 
cette synthèse est faite par un individualisme 
social ou un socialisme individuel faisant leur 
part aux droits de l'individu, de la collectivité, 
de Dieu. Il faut opérer la transformation sociale 
par la science, par la conscience, par Taction 
sociale, par tous les moyens enfin que Tesprit 
divin inspire et suggère. 

Que penser et dire du socialisme appelé unifor- 
mément <( socialisme chrétien » ? Les dogmes du 
catholicisme et presque tout renseignement de la 
théologie sont en contradiction avec le socia- 
lisme, mais, comme nous l'avons démontré, la 
doctrine de Jésus n'y répugne nullement. Les 
socialistes au nom de la raison, et les chrétiens 
au nom de Jésus, peuvent maudire ensemble 
la concurrence illimitée, l'exploitation humaine, 
de l'esclavage au salariat, en passant par le 
servage; et il est de môme permis aux chrétiens, 
comme aux socialistes rationalistes, de préparer 
l'union du travail et du capital, la formation 
des associations coopératives de consommation 
et de production, l'organisation meilleure du 
travail national, l'amélioration des logements 
ouvriers, la garantie des retraites des travailleurs, 
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une instruction plus profonde, la moralisatîon des 
élections, la suppression du favoritisme; mais le 
« socialisme chrétien » ne saurait donner les 
mêmes raisons que le socialisme rationaliste pour 
se justifier, ni prendre la même voie pour par- 
venir à des institutions plus équitables. Comment 
pourrait- il d'abord soutenir, avec les données 
catholiques, l'atteinte évidente qu'il porterait à la 
propriété par un nivellement provenant d'une 
progressivité d'impôts? S*appuierait-il sur les prin- 
cipes hérétiques des Fraticelles, des Beghards du 
moyen âge, des anabaptistes de la Réforme? Expo- 
seriez-vous que la propriété a une fonction sociale 
qui s'exerça pendant la féodalité et qui confirmait 
alors sa légitimité ; que, d'autre part, le proprié- 
taire foncier étant dépourvu aujourd'hui de toute 
attribution politique, doit par cela même con- 
céder à la société une partie du pouvoir qu'il 
délient sur les biens? On répondra que saint 
Thomas, qui vivait en plein moyen âge, en pleine 
féodalité, « n'a jamais défendu la propriété que 
par des raisons aristotéliques ». 11 faudra donc 
que le socialiste chrétien, s'il veut trouver le 
socialisme dans l'Evangile, lise les Saintes Ecri- 
tures, non avec les j'^eux bandés par les dogmes 
catholiques, mais comme les protestants les expli- 
quent, au-delà de la lettre, et fasse sortir de leurs 
principes les conséquences qui y sont en germes. 
Le socialiste chrétien ne peut être catholique : il 
ne peut être que chrétien. 
Puis, comme les prolestants et tous les minis- 

16 
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très d'un culte, à quelque culte qu'ils appar- 
tiennent, les catholiques ne peuvent, en s'appuyant 
sur la religion, parler d'un socialisme révolution- 
naire à la Blanqui ou à la Marx, mais seulement 
d'un socialisme évolutif à la Jaurès. L'Eglise ne 
saurait, en outre, amener les hommes à son projet 
de rénovation sociale par la violence; c'est dire 
que la reforme individuelle et morale par la reli- 
gion s'imposerait à elle avant tout. « Léon XIII, 
dit Spuller, nia, comme on devait s'y attendre, qu'il 
soit possible de trouver aux questions ouvrières et 
sociales une solution vraie et pratique dans les 
lois purement civiles. Cette solution est liée aux 
préceptes de parfaite justice : réclamant que le 
salaire réponde adéquatement au travail, elle est 
du ressort de la conscience; or, la législation 
humaine visant directement les actes extérieurs 
de 1 homme, ne saurait comprendre la direction 
des consciences. C'est le domaine réservé et spé- 
cial de l'Eglise. » Que ce soit l'Eglise catholique 
ou une autre Eglise, ou une morale humaine qui 
remplace complètement la morale religieuse, nous 
sommes d'avis qu'il faut une morale religieuse ou 
non, pour que la révolution qui se prépare abou- 
tisse et soit durable. Nous ne comprenons, nous 
aussi, le socialisme que par une réforme indivi- 
duelle aidant l'intervention de l'Etat, mais cette 
réforme et cette intervention nous ont paru devoir 
être intimement liées pour la réussite. Or, le socia- 
lisme chrétien-catholique repousse, sans l'éviter, 
cette intervention; il veut planer aujourd'hui dans 
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la liberté des consciences et se défend d'en appeler 
jamais à TElat ('), mais, en réalité, la plupart des 
catholiques la réclament. M^»" Ketteler, le chanoine 
de Noufang, l'abbé Hitze, le baron de Vogelsatig, 
M^'^ Ireland, M«f^ Bashawe, M«^ Manning, Técole 
française elle-même, avec M. de Mun, versent plus 
ou moins dans la doctrine étatisle. C'est que l'in- 
tervention d'Etat, ils le comprennent bien, est 
nécessaire encore à la réforme contemporaine; le 
« socialisme chrétien », sans intervention, ne peut 
que se préparer pour l'avenir et chercher à se 
réaliser, en l'union chrétienne de tous les cœurs 
désormais capables du royaume de Dieu. Ajou- 
tons, d'ailleurs, que l'Etat laïque, intervenant 
ainsi forcément pour réglementer les tendances 
sociales chrétiennes, ne pourrait aujourd'hui les 
appliquer qu'autant qu'elles ne porteraient pas 
atteinte aux intérêts de la collectivité composée 
d'éléments divers et parfois opposés au catho- 
licisme et au protestantisme intransigeant, et 
qu'ainsi il ne pourrait faire qu'une œuvre éphé- 
mère et d'un socialisme hybride, s'il voulait s'ap- 
puyer autrement que sur les principes moraux de 
justice humaine. C'est dire, par cela même, que le 
(( socialisme chrétien » ne pourrait véritablement 
être efficace que par une conversion à un christia- 
nisme libéral, non catholique, comme on entend 

(1) (-omment les catholiques qui ont souvent inspiré et réclamé 
(les lois intolérantes et antilibertaires, peuvent-ils, au nom de la 
liberté, s'obstiner ainsi à refuser l'intervention de l'Etat? Jésus eût 
repoussé l'Ktat contraignant à la justice, mais non simplement la 
favorisant. Vide suprd. 
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ce mot aujourd'hui, à Tespril de la pure doctrine 
de Jésus. Les protestants interventionnistes à vues 
larges et d'une tolérance complète sont les vrais 
chrétiens sociaux de nos jours. 

Au point de vue pratique, les résultats du 
« socialisme chrétien » n'ont pas été et n'ont donc 
pu être heureux. Le socialisme chrétien allemand 
a été fortement imprégné de marxisme ; le socia- 
lisme autrichien s'est borné à un essai de corpo- 
rations, à une critique générale de la libre concur- 
rence et de l'exploitation des travailleurs. J'aime 
les revendications de Pecqueur qui, comme Chevé, 
ne séparait pas les revendications des droits de 
l'accomplissement des devoirs, et je trouve dans 
sa doctrine un spiritualisme ardent qui m'émeut, 
mais il n'a pas compris l'évolution morale si 
lente à s'accomplir, puisqu'il demande dès 1836 
(crédulité naïve !) la socialisation immédiate des 
institutions de crédit, des chemins de fer, des 
grandes industries, qui se socialisent, il est vrai, 
mais au profit des capitalistes, grands prépara- 
teurs inconscients de la socialisation par l'Etat. 
Le Play, au contraire, s'appuie sur l'expérience; 
sa méthode est essentiellement inductive; il trace 
tout un plan de réformes unies entre elles, compor 
sant un tout et ne formule pas, comme la plupart 
des socialistes chrétiens, des desiderata vagues ou 
ne s'appliquant qu'à quelque malaise social, mais 
fonder une société sur la religion et la morale 
développées, la propriété modifiée par la liberté 
testamentaire, la famille favorisée et le travail 
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réglementé par le patronat est surtout œuvre de 
despotisme ; c'est un retour vers les sociétés sévères 
d'autrefois, non un pas vers la société solidaire de 
l'avenir. 

Les dernières écoles françaises, celle de M. de 
Mun, par exemple, n*ont pas eu grand succès 
social, si ce n'est du succès de grosse caisse et de 
pèlerinages aux pieds du pape, pèlerinages pré- 
parés sous la haute influence du cardinal Lange- 
nieux et finalement interdits, lorsqu'un pèlerin 
fanatique eut inscrit sur un registre public de 
Rome laïque : Viva el papa regel « Les cercles 
catholiques, dit Drumont, qui n'est certainement 
pas hostile au christianisme social, n'ont déter- 
miné aucun courant d'idées; ils n'ont, en réalité, 
qu'une médiocre signification sociale... Il y a là 
un très louable dévouement à la classe ouvrière... 
mais tout se réduit à des paroles de résignation : 
a Ne vous révoltez pas, prenez votre mal en 
« patience; le bon Dieu vous attend, prêt à ouvrir 
(( la porte du paradis, aux prolétaires qui auront 
« été bien sages et qui auront toujours payé leur 
(( terme avant midi. » Rien ne sort de l'ordre du 
sentiment. L'ouvrier, je ne le nie pas, après avoir 
prié et chanté le dimanche, se retrouvera le lundi 
l'àme plus contente, mais il n'aura pas obtenu la 
plus légère modification à la loi d'airain des 
salaires. » Disons un mot cependant des corpora- 
tions libres ou obligatoires. Les corporations 
libres sont d'abord de simples sociétés que la 
liberté du travail finirait par anéantir, puisqu'elles 
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seraient en butte à la concurrence; d'autre part, 
les corporations privilégiées, qui pourraient Têtre 
de tous les privilèges d'Etat sollicités par les 
membres socialistes chrétiens des corporations 
autrichiennes, et même par certains membres des 
écoles françaises, auraient rendu la vie impos- 
sible à qui eût voulu vivre à l'état de liberté et 
d'indépendance. Il est bien évident, en effet, que 
beaucoup de travailleurs seraient ainsi écartés du 
régime corporatif fermé. Où les placer, alors que 
le travail manufacturier est vingt fois supérieur à 
celui du moyen âge? Suivrait-on le conseil de 
M. l'abbé Naudet qui consiste à renvoyer à l'agri- 
culture ou à y faire rester malgré eux ceux des 
travailleurs auxquels on fermerait de propos 
délibéré les portes des corporations, comme le 
remarque Rambaud? Les corporations libres sont 
un leurre, les corporations privilégiées sont impos- 
sibles à constituer, étant donnée la situation indus- 
trielle et manufacturière actuelle, sans une atteinte 
considérable à la liberté et sans un mal pire que 
celui dont nous souffrons. 

Rien de bien solide dans toutes ces doctrines 
sociales qu'il n'y a pas lieu, d'ailleurs, d'appro- 
fondir en cet ouvrage; l'erreur en ces matières est 
toutefois excusable, car avant d'agir il fallait, là 
surtout, réfléchir, tâtonner, expérimenter, trouver 
sa voie; mais le socialisme chrétien, ou plutôt 
catholique, ainsi conçu, porte en lui-même un 
défaut plus grave dont il mourrait frappé au 
cœur. C'est l'autoritarisme, non point un autorita- 
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risme d'Etat, comme celui des socialistes ra-tiona- 
listes, mais un autoritarisme papal. Pour trans- 
former, il faut s'appuyer sur une autorité, et 
quand on n'accepte point pleinement, quand on 
ne fait que tolérer la souveraineté de TElat laïque 
et des pouvoirs civils, il faut songer, n'est-il pas 
vrai? à la souveraineté de l'Eglise. Pour supprimer 
toutes les difficultés qui peuvent s'élever entre les 
corporations, par exemple, fixer le montant des 
amendes, donner suite aux nombreuses demandes 
de monopole, punir d'interdiction sans avoir 
recours aux lois, on suppose alors que tous les 
patrons et les ouvriers sont catholiques, que tous 
les gouvernements le sont aussi, qu'ils sont en 
outre soumis à l'Eglise et que le pape devenu l'ar- 
bitre de tous les différends les tranchera tous 
conformément à la justice absolue et infaillible. 
(( Nous ne voyons qu'un seul remède, dit M. Har- 
mel, c'est que l'autorité du pape soit reconnue du 
monde entier et que sa direction soit acceptée 
par tous. » Les socialistes chrétiens catholiques 
en arrivent à désirer une théocratie papale telle 
que la papauté aurait ainsi non seulement main- 
mise sur les gouvernements, mais quelle s'immis- 
cerait même dans les questions économiques et 
interviendrait dans les démêlés de concurrence 
internationale. La papauté du xx<^ siècle dépasse- 
rait ainsi en puissance celle du moyen âge, à 
moins d'une transformation de l'esprit de l'Eglise. 
Le retour en arrière serait bientôt complet ; nous 
aurions combattu deux mille ans pour redevenir 
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esclaves ; le flambeau de la science et de la liberté 
que se passent de main en main les générations 
serait à jamais éteint I 

Telles sont les conséquences où aboutit le socia- 
lisme de TEglise ancrée à ses ambitions tempo- 
relles et dominatrices. (Les protestants, peut-être 
parce qu'ils sont plus faibles, mais aussi par suite 
de la largeur de leurs idées, reconnaissent la légi- 
timité des pouvoirs de l'Etat laïque.) Faut-il croire 
que le catholicisme soit incapable de concevoir 
autre chose que rétablissement de sa tyrannie sur 
le monde, et qu'il ne pourra point se ressaisir, 
mépriser et négliger à jamais la politique et le 
temporel pour ne se soucier plus que du spirituel 
et du moral, vaste champ ouvert pourtant à sa 
dévorante activité? 

C'est aussi à la théocratie, au gouvernement ou 
plutôt à l'hégémonie spirituelle du pape sur les 
républiques et les empires, hégémonie fermement 
établie, que nous conduit la thèse socialiste du 
Pierre Froment de Zola. Elle se distingue des 
précédentes par le caractère éminemment et uni- 
quement spirituel de la puissance papale, à qui 
Pierre Froment croit le pouvoir temporel inutile 
et encombrant. 

Aujourd'hui n'est-il pas déraisonnable de rêver au 
milieu de l'Europe en armes la papauté reine d*un 
lambeau de territoire où elle serait exposée à toutes les 
vexations, où elle ne pourrait être maintenue que par 
une armée étrangère ? Que deviendrait-elle dans le 
massacre général qu'on redoute et combien est-elle plus 
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à l'abri, plus digne, plus haute, plus dégagée de tout 
souci terrestre, régnant sur le monde des âmes? Aux 
premiers temps de l'Eglise, la papauté, de locale, de 
purement romaine, s'est peu à peu catholicisée, univer- 
salisée, conquérant son empire sur la chrétienté entière. 
De même le Sacré Collège, qui a continué d'abord le 
Sénat romain, s'est internationalisé, ensuite a fini de nos 
jours par être la plus universelle de nos assemblées 
dans laquelle siègent les membres de toutes les nations. 
Et n'est-il pas évident que le pape, appuyé ainsi sur les 
cardinaux est devenu la seule et grande autorité inter- 
nationale d'autant plus puissante qu'elle est libérée des 
intérêts monarchiques et qu'elle porte au nom de 
l'humanité par dessus même la notion de patrie? La 
solution tant cherchée est sûrement là : ou donner la 
royauté temporelle du monde au pape, ou ne lui laisser 
que la rojauté spirituelle. Représentant de Dieu, sou- 
verain absolu et infaillible par délégation divine, il ne 
peut que rester dans le sanctuaire, si déjà maître des 
àmcs, il n'est pas reconnu par tous les peuples comme 
l'unique maître des corps, le roi des rois... Voilà la 
papauté seule debout devant le peuple ; les rois sont 
abattus, et puisque le peuple est libre désormais de se 
donner à qui bon lui semble, pourquoi ne se donne- 
rait-il pas à elle?... Les temps étaient sûrement venus, 
l)uisque le pape (Léon XIII), donnant congé aux grands 
et aux riches de ce monde, laissait à l'exil les rois 
chassés du trône pour se remettre comme Jésus avec 
les travailleurs sans pain et les mendiants de la route... 
Et Pierre terminait son livre ])ar une évocation pas- 
sionnée de la Rome nouvelle, de la Rome spirituelle, 
qui régnerait sur les peuples réconciliés, fraternisant 
dans un âge d'or. Il voyait même la fin des supersti- 
tions (Lourdes); il s'était oublié, sans une attaque 
directe au dogme, jusqu'à faire le rêve du sentiment 
chrétien élargi, afi'ranchi des rites, tout entier à 
l'unique satisfaction de charité humaine. Le christia- 
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nismc enfin, redevenant la religion de justice et de 
vérité qu'il était avant de se laisser conquérir par les 
riches et les puissants; les petits et les pauvres régnant, 
se partageant les biens d'ici- bas, n'obéissant plus qu'à 
la loi égalitaire du travail. Le pape seul debout à la 
tète de la fédération des peuples, souverain de paix, 
ayant la simple mission d'être la règle morale, le lien 
de charité et d'amour qui unit tous les êtres. Et n'était- 
ce pas la réalisation prochaine des promesses du 
Christ ? Les temps allaient venir, la société civile et la 
société religieuse se recouvriraient si parfaitement 
qu'elles ne feraient plus qu'une et ce serait l'âge de 
triomphe et de bonheur, prédit par tous les prophètes; 
plus de luttes possibles, plus d'antagonisme entre le 
corps et l'Ame, un merveilleux équilibre qui tuerait le 
mal, qui mettrait sur la terre le royaume de Dieu! La 
Rome nouvelle, centre du monde, donnait au monde la 
religion nouvelle. [Rome. E. Fasquelle, édit.) 

Quel rêve! le pape chef souverain spirituel des 
Etats, des classes, des individus! Quelle chimère! 
Les hommes font la paix entre eux au prix de 
leurs croyances ancestrales! Le spirituel et le tem- 
porel sont deux alliés et deux amis! L'Eglise est 
vénérée, adorée! Les peuples sont fédérés et le 
pape est leur lien de paix et d'amour! Il les 
regarde s'aimer du haut du trône de Pierre, comme 
il bénit du haut de la sedia geslatoria les pèlerins 
agenouillés sur son passage! La société religieuse 
et la société civile se recouvrent dans le royaume 
terrestre de Dieu! Mais n'y aùra-t-il pas à craindre 
un jourrempiètement de l'un ou de l'autre pouvoir, 
l'Eglise annihilant l'Etat ou bien un des Etats 
influençant l'Eglise au détriment des autres? Entre 



DANS EMILE ZOLA 287 

les Etats et l'Eglise n'y aura-t-il jamais de froisse- 
ment, ni etilre les Etats eux-mêmes? Quel mira- 
culeux équilibre! Le pape déclaré infaillible, ne 
faillira-t-il jamais à la stricte justice, et les peuples 
seront-ils fidèles à jamais à la loi de l'amour? 
Quel prodige ! Le travail lui-même aimé, recherché, 
grand producteur de bien-être, de paix, le travail 
fécondant des villes où tout travailleur est un 
homme heureux! On dirait que Pierre a lu Saint- 
Simon et Fourier, que leur songe de visionnaires 
humanitaires a touché son cœur et qu'il a mêlé, 
pour se créer à lui-même un monde nouveau, tout 
ce quil y avait de grandiose et d'aimant dans leur 
idéal. 

Cette thèse de Pierre Froment sera combattue 
par les cardinaux à un point de vue particulier, 
et par le pape Léon XIII lui-même, comme nous 
l'exposerons plus loin. Pour nous, à côté du nébu- 
leux, se trouve, dans l'espérance de Pierre, une 
intelligence du réel. Nous sommes d'avis que la 
suppression de la puissance temporelle a été un 
bienfait pour la papauté. A propos du pontificat 
de Léon XIII, nous en indiquerons les effets. Cette 
puissance temporelle a toujours été plutôt nui- 
sible à la dignité papale. Quoi de plus vil que la 
conduite des papes des xv^ et xvi^ siècles recher- 
chant uniquement la tiare pour se livrer aux 
plaisirs, distribuant aux cardinaux qui les avaient 
élus, les richesses uniquement amassées par la 
vente du pallium, le produit des annales, les taxes 
de daterie, de pénitenceries, sorte de composition 
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germanique. Des papes oublièrent leur religion, 
et en vinrent à ne plus agir que comme princes 
ilalions, comme simples souverains. Paul II 
payait 120.000 écus d'or une mitre somptueuse 
l)Our parader, avait sa cour, voulait que chaque 
cardinal menât un train princier, suscitait aux 
seigneurs d'incessantes querelles, mettait aux 
mains toute Tllalie; Alexandre VI, qui partageait 
le monde entre l'Espagne et le Portugal, était 
un politique aussi fourbe que Louis XI, que 
Maximilicn, que Ferdinand d'Aragon. Jules II était 
plus guerrier que ponlife, cherchait à gouverner 
la chrétienté plutôt par la diplomatie et la guerre 
que par l'autorité papale ; il souhaitait de se voir 
le chef incontesté de l'Italie fédérale. Les intérêts 
territoriaux d'un pape roi ne le metlent-il pas, en 
outre, pour ainsi dire, à la merci des rois et des 
empereurs plus puissants dont les armées pour- 
raient envahir ses Etals ? Que de concessions 
parfois à faire contre le droit I que d'injustices 
forcées à ratifier pour un monarque qui veut 
conserver son trône ! Et ces concessions exté- 
rieures sont compliquées de concessions et d'in- 
justices intérieures: il faut terrasser ses adversaires 
et favoriser ses amis, donnera sa famille des comtés 
et des duchés, porter atteinte à la liberté de cons- 
cience comme pape, ou tolérer toutes les religions 
comme roi. Il est difficile d être à la fois un 
monarque honnête et un parfait catholique. Lisez 
l'histoire contemporaine des papes. Vous verrez 
Bonaparte, pour obtenir de Pie VII des concea- 
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sions importantes, envahir ses Etats, et retirer ou 
faire avancer ses soldats suivant le terrain perdu 
ou gagné par ses légats pendant la discussion du 
Concordat; Pie IX, réactionnaire par intérêt, ter- 
giverser sans cesse dans la question de l'unité 
italienne, et pour conserver Rome, excommunier 
ses sujets révoltés, le roi, le gouvernement Sarde, 
écrire, doux Jésus I dans son style d'Italien têtu : 
(( Partout où la Révolution montre le bout de 
Toreille et du nez, il faut Tassommer comme un 
chien enragé », traiter d'hypocrite Napoléon III 
qui le priait de sacrifier une partie des Etats 
de l'Eglise pour sauver le reste, s'attacher enfin, 
comme un sauvage, à la barque temporelle boule- 
versée par les flots et occupée par la monarchie 
piémontaise, et comme feu Cynégire, être impuis- 
sant à la défendre contre l'ennemi ! 

La puissance spirituelle est donc pour nous, 
comme pour Pierre Froment, la seule désirable 
pour la papauté. Elle a reçu sa consécration de 
la constitution Pastor œierniis de 1870 déclarant 
le pape infaillible et soumettant par ce fait même 
le clergé tout entier à l'unité de sa discipline. 
Régner tranquille sur le monde catholique, sans 
souci d'un pouvoir temporel, n'être en rien 
dépendant des puissances terrestres, posséder un 
palais à l'abri de toute compétition, rester en 
dehors de toutes les législations, ne relever 
d'aucun tribunal, n'être citoyen d'aucun pays; 
personne internationale, se faire à soi-même sa 
propre loi, avoir le titre et les honneurs de 

17 
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souverain, accréditer auprès des Etats des légats 
et des nonces pour traiter des questions religieuses 
et des intérêts du clergé, être infaillible en 
matière de dogme et de foi, commander d'un mot, 
d'un signe, à des millions d'hommes, leur dicter 
leur croyance, leur conduite, corriger leurs 
mœurs: ce n'est pas le rôle d'un roi, c'est l'attribut 
d'un Dieu. Dans nos sociétés modernes, je ne 
parle pas de la société grossière du moyen âge, 
le pape simplement Dieu, est autrement grand, 
autrement digne d'être exalté, glorifié, adoré, que 
le pape roi ; ajoutons qu'il est aussi d'autant plus 
puissant sur les puissances terrestres, qu'il en est 
matériellement plus dégagé. Songez donc actuel- 
lement quel pouvoir que celui du pape ! Aux xv« 
et XVI® siècles, les rois devenus presque absolus 
pouvaient faire face à la papauté, l'excommuni- 
cation ayant perdu sa ridicule efficacité. La 
volonté des foules remplace aujourd'hui celle des 
rois. Dans nos Etats, où les citoyens commandent 
avec un bulletin de vote-, où les fonctions sont 
électives, où tout homme peut parvenir aux plus 
hautes situations, l'influence du pape peut être 
prépondérante, son intervention spirituelle peut 
avoir des conséquences considérables. Dans les 
pays sans concordat, la nomination d'un prêtre 
à un cvêché est d'une importance politique capi- 
tale ; la liberté complète du clergé peut trans- 
former toute une nation ; il est évident que la 
scission entre l'Eglise et l'Etat en Italie et en 
Belgique n'a point été défavorable à l'Eglise, et si 
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le maintien du Concordat est réclamé par des 
républicains sérieux, c*est qu*ils craignent, peut- 
être avec raison je ne sais, des querelles suscitées 
par les évêques et des prêtres qui devenus ultra- 
montains, ne recevraient plus leur mot d'ordre 
que de Rome ('). « Tant que 1 unité de TEglise catho- 
lique existera (Pradié Fodéré, Droit international 
public, tome II, page 10-28), tant que du fond du 
Vatican, le pape dirigera par l'intermédiaire de ses 
évêques et de ses prêtres, la puissance catholique 
des deux mondes, les gouvernements dont les catho- 
liques sont les nationaux devront compter sur ce 
point avec cette puissance spirituelle extérieure. » 

De plus, les nations européennes, aujourd'hui 
presque toutes colonisatrices, ont besoin au point 
de la solliciter, de cette autorité toute spirituelle du 
pape qui préside à l'expansion de la civilisation en 
Orient par ses missionnaires. « L'Espagne, disait 
Hearen, a du son autorité coloniale au succès de 
ses missions, qui ont toujours réussi où la colonisa- 
tion réaliste et positive des Anglo-Saxons a parfois 
échoué. » Sans parler du protectorat catholique en 
Orient, la bienveillance du pape en matière colo- 
niale, nous l'avons souvent expérimenté à notre 
avantage(-), a valu quelquefois mieux qu'unearmée. 

L'autorité spirituelle du pape est donc d'autant 
plus indiscutable et puissante qu'elle est dégagée 

(1) Nous reconnaissons que la démocratie est incompatible avec 
le Concordat. Au xx' siècle, il est ridicule d'organiser des religions 
comme des administrations publiques. L'Etat doit être neutre dans 
toute question religieuse. 

(2) Nomination d'un prélat français à l'archevêché de Tunis. 



292 LA QUESTION SOCIALE 

davantage des inconvénients de la puissance tem- 
porelle. «Le xix^ siècle avait eu la main lourde, 
dit un auteur anonyme (Revue des Deux Mondes, 
ler août 1903), à l'égard des trônes, soit qu'il les 
rendît boiteux en transformant en monarchies 
constitutionnelles, les monarchies absolues, soit 
qu'il les fît s'effondrer. Il avait persuadé au peu- 
ple que tous les pouvoirs civils devaient avoir des 
racines en bas. Au-dessus de ces nivellements, 
une puissance continuait d'émerger, qui seule, à 
peu près, se pouvait désormais flatter d'avoir son 
point d'attache en haut et que les peuples ne 
pouvaient ni créer, ni défaire. La chute des autres 
trônes rehaussait ce trône spirituel, bien loin de 
rébranler; on sentait là une force qui défiait et 
qui dépassait les révolutions, et c'était là une 
étrangeté historique qu'au moment où les croyants 
professaient de plus en plus fervente la religion 
de la papauté, un certain nombre d'incroyants en 
avaient pour ainsi dire la superstition. Champions 
du relatif en politique, ils se tenaient comme en 
arrêt devant cette suprême et vivante incarnation 
de l'absolu.» Cette opinion, exagérée, contient 
toutefois une bonne part de la vérité, et demeurera 
en partie juste, tant que l'ignorance maintiendra 
le catholicisme sur son piédestal, mais Tuniver- 
salité du catholicisme dans une civilisation intense 
de tous les peuples est de plus en plus improbable. 
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Pierre Froment fait de Léon XIII un pape socialiste. — Il 
le met à la tête d'une fédération universelle dont il est 
l'arbitre souverain. — Situation de la papauté à la mort de 
1% IX. — Le pape Pie IX opposé au pape Léon XIII. — 
Leur politique est la même mais leurs procédés sont diffé- 
rents. — Léon XIII : le pape politique, le pape social, le 
pape spirituel. — Grandeur de son rôle. — Il est dominateur, 
habile, rusé, jésuite. — Ses encycliques. — Son ambition : 
l'Eglise, partout l'Eglise ! 

Pierre Froment, après avoir exposé dans sa 
Rome Nouvelle la révolution sociale qu'il désire 
voir s'accomplir par le rapprochement des classes 
devenues solidaires entre elles et définitivement 
réconciliées par l'acceptation générale d'une reli- 
gion élargie, choisit donc, comme président de la 
République chrétienne, ou plutôt comme haut 
justicier et souverain absolu des nations devenues 
sœurs par le sentiment, comme chef spirituel 
suprême et unique de son christianisme rajeuni, 
le pape Léon XIII lui-même, son contemporain 
(tant il se voit près de réaliser son espérance I), le 
pape Léon XI II, dont il trace un portrait assez 
ressemblant et très flatteur, attendri et glorieux. 
Léon XIII était pour lui 

le i)ape idéal, le prédestiné, chargé du salut des 

peuples. Il l'avait évoqué et il l'avait vu ainsi, dans^ 
son désir brûlant de la venue d'un pasteur qui 
inellail lin à la misère. Ce n'était pas un portrait 
d'étroite ressemblance, mais le sauveur nécessaire, 
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rinépuisable charité, le cœur et rintelligence larges 
tels qu'il les rêvait. Il avait fouillé les documents, 
étudié les encycliques, basé les faits sur les faits, 
remarqué l'éducation religieuse de Léon XIII à Rome, 
la courte nonciature à Bruxelles, le long épiscopat à 
Pérouse. Puis Léon XIII pontife révèle la dualité de 
sa nature, gardien inébranlable du dogme, politique 
souple, résolu à pousser la conciliation aussi loin ^'il 
le pourra. Il rompt avec la philosophie moderne, 
remonte par delà la renaissance, au moyen âge, res- 
taure la philosophie chrétienne selon l'esprit de saint 
Thomas d'Aquin.... Alors il donne des gages à toutes 

les puissances , reconnaît en France la légitimité de 

la République... Il n'a qu'un but : travailler à l'unité 
de l'Kglise. De quelle force Rome ne disposerait-elle 
pas le jour où elle régnerait sans conteste sur la terre 

entière 

Et voici son rôle social : évéque de Pérouse, il 
montrait un vague socialisme humanitaire; pape il 
foudroie d'abord les révolutionnaires d'Italie, puis se 
reprend... Il écoute les évèques populaires des pays 
de propagande, cesse d'intervenir dans la querelle 
irlandaise, etc., et cette évolution vers le socialisme 
continue j)ar ses plus fameuses encycliques, Immorlale 
Dei, sur la constitution des Etats, Libertas, sur la 
liberté humaine, Rcrum novariim, sur la condition 
des ouvriers, et c'est justement cette dernière qui 
semble avoir rajeuni l'Eglise. (Rome, E. Fasquelle, 
éditeur.) 

Le portrait semble brossé de main de maître et 
doit retenir notre attention. Léon XIII a-t-il eu des 
tendances aussi socialistes que le prétend Pierre? 
Les idées de rénovation sociale, de protection 
efficace des travailleurs que Pierre lui suppose, 
sont-elles aussi larges qu'il le croit? N'y eut-il 
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pas dans Tâme de Léon XIII plus d'ambition que 
d'amour de l'humanité, plus de politique habile 
que d'esprit du divin maître ? Nous devons certes 
nous demander, en nous appuyant sur des faits, 
quel fut Léon XIII, et nous comprendrons d'autant 
mieux les objections que feront, dans l'œuvre de 
Zola, les cardinaux du Sacré Collège et le pape lui- 
même à la thèse de l'abbé Froment, lors de ses 
visites aux princes de l'Eglise et lors de l'audience 
qu'il obtint du Vatican. 

C'est le 2 mars 1810, à Carpinetto, que naquit 
Joachim Pecci. Il était d'une famille noble. Elevé 
par les Jésuites de Viterbe, il fut reçu, en 1832, 
docteur en théologie. Ordonné prêtre en 1838, il 
devint secrétaire du cardinal Sala, fut nommé 
successivement par Grégoire XVI, son protecteur, 
délégat apostolique de Bénévent, de Spolète, de 
Pérouse, puis archevêque de Damiette et nonce à 
Bruxelles. Après son rappel, demandé par le gou- 
vernement belge, il fut envoyé de nouveau à 
Pérouse, comme évêque, par Pie IX, avec pro- 
messe tacite de cardinalat et reçut la barrette 
en 1853. Oublié, peut-être intentionnellement, dans 
son archevêché de Pérouse, il fut choisi, en 1877, 
comme camerlingue de la Sainte-Eglise, et élu 
pape en 1878, en remplacement du fougueux 
Pie IX. 

La situation de l'Eglise était alors critique. 
Pie IX avait débuté dans son pontificat (1848-1878) 
l)ar une sorte de libéralisme qui avait réveillé 
l'Italie. Il avait paru d'abord autoriser toutes les 
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alliances. Veuillot, approuvé par lui, écrivait, 
en 1848, que la démocratie n'était que l'applica- 
tion (lu clirislianisme; Ozanam, qu'il fallait passer 
aux Barbares et suivre Pie IX ; Montalembert, que 
tous les catholiques devaient combattre pour les 
idées libérales. Après les journées de juin, esti- 
mant sans doute que le catholicisme pouvait 
sombrer dans la Révohilion elle socialisme intran- 
sigeant, que son royaume allait peut-être crouler 
un jour sous les attaques sans cesse renouvelées 
de la démocratie triomphante, le pape s'arrêta au 
bord de ce qu'il croyait l'abîme, et surtout après 
son exil de Gaëte, se mit à la tête, d'une énorme 
réaction dont l'Europe eut tant à souffrir pendant 
dix ans. L'idée de conserver le pouvoir qu'il ne 
conce\*ait pas distinct de sa souveraineté territo- 
riale, le hantait toujours ; sa haine allait des 
princes qui ne le défendaient pas aux libéraux, 
comme Cavour, Minghctli, Riccasoli, étendant 
déjà leurs griffes sur la Ville Eternelle, aux démo- 
crates comme Garibaldi, et même Mazzini, qui 
était loin d'être antipapiste, aux défenseurs de la 
légitimité de l'Etat laïque (Encyclique Quanta 
cura, 18()4) et de la souveraineté du peuple, aux 
libres penseurs, aux savants qu'il foudroyait dans 
son Sijllabus (1864), et, quand il vit la brèche 
ouverte dans la porta Fia et la royauté heureuse 
et victorieuse entrer dans Rome, en disant bien 
haut : <f Ci sianio, ci resteremo », il s'enferma, 
affolé, dans le Vatican et ne voulut plus même 
descendre dans la basilique de Saint-Pierre. Il 
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était généralement détesté ; les princes et les rois 
s'étaient écartés de lui, toutes les puissances le 
boudaient ; Henri V, sa seule espérance, avait fini 
par le délaisser ; le peuple ne Taimait pas et, 
malgré l'auréole du martyre qui nimbait son front, 
la plupart de ses contemporains ne songeaient 
plus qu'à SCS violences. On lui en voulait de 
n'avoir pas compris qu'il fallait moderniser 
l'Eglise, et il ne trouvait de protection ni de 
défense que dans les classes intéressées à l'abso- 
lutisme de sa doctrine. 

Il avait pourtant beaucoup travaillé pour l'Église 
et préparé, sans s'en douter, le règne de son suc- 
cesseur; comme s'il eut eu l'intuition de l'avenir, 
il avait groupé le clergé, affermi la discipline, 
rétabli l'unité liturgique, créé partout des vica- 
riats apostoliques, fondé le journalisme catho- 
lique, taché d'unir par des liens étroits les Églises 
nationales et de mettre Rome à leur tête ; établi, 
par rinfaillibilité déclarée, la suzeraineté indiscu- 
table de la papauté sur l'épiscopat, et fait de l'om- 
nipolence spirituelle pour les papes futurs une 
source à jamais féconde d'autorité. 

Les cardinaux, réunis en conclave après sa 
mort, comprirent que le nouveau pape devrait 
poursuivre sa politique sans en imiter les moyens, 
c'est-à-dire chercher comme lui le triomphe de 
rKglise, mais par des voies opposées, rompre avec 
le despolisme religieux et dominateur dont avait 
abusé Pie IX, mener le catholicisme à la victoire 
en cessant de l'éloigner du siècle, changer le pou- 
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voir spirituel de TÉglise en une puissance réelle et 
effective, d'autant plus prépondérante qu'elle était 
plus insaisissable et plus incorporelle. 

Léon XIII fut donc élu par acclamation, non, 
comme on l'a prétendu, parce qu'il était faible de 
constitution et plus près de la mort, mais parce 
qu'il paraissait ne devoir aller ni trop à gauche en 
transigeant avec le roi d'Italie d'une part, et les 
révolutionnaires de l'autre, ni trop à droite comme 
le prophète irrité, le tribun Pie IX, en continuant 
de pactiser avec des réactionnaires avérés. On 
avait, en somme, reconnu qu'il fallait à l'Eglise, 
pour lui redonner sa place dans le monde, un chef 
qui fût un diplomate et un politique. De la diplo- 
matie, il en avait certes beaucoup. Après ses études 
terminées, en 1832, il avait approfondi le droit 
civil ; secrétaire du cardinal Sala, il avait appris à 
sa haute école la science des ambassades. Légat 
dans le duché de Bénévent, qui constituait une 
partie détachée des États pontificaux, enclavée 
dans le royaume de Naples, il avait su mener à 
bien sa tâche, surmonter de grosses difficultés 
créées par les querelles des partis, les entreprises 
des contrebandiers, la guerre à main armée, et, 
par ses relations excellentes avec le gouvernement 
napolitain, grâce au concours qu'il était allé solli- 
citer lui-même de Ferdinand II, il avait fini par 
rétablir l'autorité pontificale et étouffer les que- 
relles religieuses et civiles. En Belgique, son aris- 
tocratique nature s'était assouplie au contact d'un 
Élat nouveau, issu de la Révolution, possédant une 
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constitulion basée sur des principes libéraux, et 
Léopold I*^'', roi d'une sagesse et d'une expérience 
remarquables, lui avait enseigné le maniement des 
affaires et le gouvernement des hommes. Il avait 
oublié là SCS opinions premières qui lui avaient 
fait combattre l'esprit moderne chez ses adminis- 
trés de Bénévent, et quand il était revenu à 
Pérouse, il n'en voulait plus à cette science que 
haïssait tant Pie IX ; il avait même prêché « sur 
les harmonies de la civilisation et les enseigne- 
ments de la foi ». Pecci était un homme de 
réflexion et de calcul, préparant longuement ses 
desseins et choisissant son heure pour l'action, un 
patient attendant l'occasion, un doux, mais un 
énergique obstiné. 

Léon XIII imprima à sa politique étrangère une 
direction très habile. D'abord il ne voulut pas 
admettre l'usurpation de la royauté italienne, et 
chercha, dans le spirituel, une suprématie qui 
égalât et surpassât même, par son étendue, l'auto- 
rité inhérente à la souveraineté et aux prérogatives 
royales. Léon XIII continue ainsi Pie IX, mais il 
est le Mazarin de l'Eglise. Si Pierre Froment eut 
réfléchi sur ses actes, il n'eût jamais osé lui parler 
d'abandonner l'espoir de reconquérir le trône 
d'Italie. Pecci avait juré d'ailleurs de n'y renoncer 
jamais. Chaque année, le 5 mars, jour anniver- 
saire de son couronnement, et à la Noël, dans une 
harangue aux cardinaux, il protestait contre l'oc- 
cui)ation de Home el réservait les droits du Saint- 
Siège. Le Vatican était pour lui aussi une prison; 
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le gouvernement italien n'avait à ses yeux rien 
d'officiel; il ne lui avait pas notifié son avènement; 
il refusait Targent de la liste civile, semblait 
ignorer la loi de garantie, interdisait le vote aux 
catholiques d'Italie, forçait à se rétracter les prélats 
Curci et Tolsli, qui avaient parlé d'une réconci- 
liation possible entre le pape et le roi, protestait 
contre la loi italienne des congrégations qui livrait 
les biens de la Proi)agande, congrégation interna- 
tionale, disait-il, au pouvoir laïque ; il ne recevait 
enfin au Vatican que les princes protestants, et non 
les rois catholiques dans le cas où ils avaient rendu 
visite à Humbert P*^ ou à Victor-Emmanuel IL II 
haïssait la royauté nouvelle d'une rancune de 
prêtre; il en voulait à son unité; son ressentiment 
l'aveuglait; la rancœur du trône perdu fil dévier 
le génie de ce grand pacificateur et l'amena à 
suspecter dans le silence les alliés de sa patrie. 
Sa Majesté Très Catholique d'Autriche, François- 
Joseph, et l'empereur Guillaume II. 

Placée sur un autre terrain, sa politique, visant 
au même but que celle de Pic IX, ne la rappelle 
en rien. S'il dédaigne la monarchie piémontaise, 
il s'abouche volontiers avec les autres puissances; 
il fait surtout cesser le malentendu existant entre 
l'Église et les peuples, qui la croyaient à jamais 
fidèle aux rois. L'Église, qui a pu faire bon ménage 
avec la monarchie, n'en est point pour autant 
attachée uniquement à cette forme de gouverne- 
ment : tout pouvoir est accepté par elle, car tout 
pouvoir vient de Dieu : omnis polesias a Deo.- Si 
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les rois ont prétendu tenir leur royaume de Dieu, 
la doctrine propre de l'Église ne peut nier ce 
privilège aux peuples ou autres remplaçants des 
rois. Ce fut un système, mais ce ne fut qu'un 
système que la tactique des champions du droit 
dynastique d'adosser irrévocablement le trône à 
l'autel. Il ne faut pas que l'Église subisse le supplice 
de Mczcncc, liée à un cadavre, et si les dynasties 
catholiques sont mortes, elle n'y doit plus songer. 
Fort de celle doctrine, d'ailleurs libérale, très 
libérale même pour un pape catholique, Léon XIII 
se (ait conciliant pour la République française ; il 
renonce, sous le ministère Freycinet, à établir un 
légat en Chine, afin de conserver à la France le 
protectorat des chrétiens dans ces régions; il agit 
ainsi, il est vrai, sous la menace du retrait de 
notre ambassadeur au Vatican; mais, en ce qui 
concerne la politique intérieure, il rappelle Pie VI, 
(juile 10 mars 1791 écrivait aux évoques, membres 
(le TAsscmblée nationale : « Nous n'avons point 
l)our l)ut un essai de reconstitution de l'ancien 
régime français; le défendre serait renouveler une 
calomnie (ju'on a affecté aujourd'hui de répandre 
pour faire haïr la religion. ». Il reconnaît donc la 
Uépublicjue française comme légitime. (Lettres à 
révèque de Saint-Flour, encyclique Inler Curas 
(1(5 février 181)2); aux cardinaux français (3 mai); 
à révù(|ue Fa va (3 juin) ; bref à M. de Mun (1893); 
au cardinal Lecot (3 août 1893); au cardinal 
Pcrraud (20 septembre); à l'archevêque de Tou- 
louse (1897) etc.. et le toast de Lavigerie sonne le 
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glas des prétentions monarchistes et la reconnais- 
sance des catholiques ralliés. Le gouvernement 
républicain fait-il la guerre aux congrégations? 
Léon XIII est encore patient avec* lui; il se dit 
qu'après tout les congrégations ne sont pas concor- 
dataires, qu'elles n'ont en somme qu'une origine 
ecclésiastique; il évite toute rupture. Eh quoi ! la 
tête montée des radicaux et des socialistes français 
se calmera! Et il se borne à approuver la protes- 
tation des évêques. 

Cette tranquille sérénité politique, malgré son 
semblant de passivité et de douceur, abonde en 
ingénieux procédés, en adroites manœuvres. Si 
Léon XIII est indulgent pour la forme des gouver- 
nements, il ne néglige pas, dans les rapports 
internationaux, les intérêts de l'Église. Il groupe 
les partis catholiques dans chaque nation, et s'il 
ne réussit pas en France à imposer sa volonté, 
étant donnée la division qui existait entre les 
nombreux prétendants au trône et le mauvais 
vouloir de leurs partisans, il triomphe ailleurs, au 
point que les gouvernements, pour obtenir l'appui 
de la papauté et les voix des catholiques dans des 
élections chanceuses, font à l'Eglise de véritables 
concessions. En Turquie, il se concilie l'amitié du 
sultan par son intervention auprès des Arméniens ; 
en Suisse, il renoue les relations interrompues 
avec Pie IX ; en Allemagne, il obtient l'abolition 
des mesures prises pendant le Kulturkampf grâce 
à son ordre adressé au Centre de voter pour la loi 
militaire; aussi Bismarck le fait-il arbitre entre 
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l'Allemagne et TEspagne dans la question des 
Carolines et rétablit- il son ambassade au Vatican 
supprimée depuis 1872 ; en Grande-Bretagne, pour 
se rendre la royauté favorable, quand- les Irlandais 
s'agitent au sujet de la question agraire, il con- 
damne, par encyclique, leur plan de campagne, 
et envoie un nonce en Irlande pour aider le 
gouvernement britannique à rétablir la paix ; en 
Russie, il conseille au clergé catholique polonais 
l'obéissance au Czar qui, en retour, se fait repré- 
senter diplomatiquement auprès du Saint-Siège ; 
en Espagne, au lendemain de la mort d'Alphonse 
XI 1, il est assez puissant pour calmer l'agitation 
carliste et donner à son influence le plus vif éclat. 
Parfois les catholiques, les Français par exemple, 
prétendent que le pape intervient abusivement 
ainsi dans les Etats, qu'ils connaissent mieux 
leurs intérêts matériels que la papauté; que si, en 
matière de foi, tout catholique doit obéir au pape, 
les questions temporelles sont tout autres, et que 
le catholique est alors indépendant. Léon XIII 
répond que quand la politique est mêlée aux inté- 
rêts religieux, il appartient au chef suprême de 
l'Eglise de déterminer la conduite la plus propre à 
les protéger. « C'est ainsi, dit Seignobos, que 
l'unité monarchique de direction religieuse pro- 
clamée au concile du Vatican aboutissait à 
l'unité de direction politique de tous les catho- 
liques. » (Seignobos, V Europe contemporaine, 
Armand Colin, édit.). 
Les procédés autoritaires de Pie IX en matière 
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de politique internationale, tombés en désuétude, 
comme des instruments démodés, sont donc rem- 
l)lacés par des moyens aimables, par toute une 
conduite stable, continue, de discrétion, d'affabi- 
lité, de l)ienveillance, de finesse, mais par une 
conduite qui, si le voile des pensées ténébreuses 
était soulevé, laisserait apercevoir dans 1 aine du 
pape la longue et sourde expérience du jésuite, 
indifférent parfois sur la valeur morale des mesures 
à prendre, mais pour qui le but final est quand 
même le despotisme religieux, la possession 
entière de toutes les intelligences, le gouvernement 
spirituel de tous les empires ! Ne dirait-on pas que 
Pie IX soit ressuscité dans un Loyola plus cons- 
cient et plus moderne? 

Quelles furent maintenant les idées de Léon XIII 
sur les rapports des États laïques et de l'Église, en 
ce qui concerne leurs institutions et indépendam- 
ment des concordats existants? Ktait-il, à ce point 
de vue, un pape nouveau? Léon XIII est ici encore 
un continuateur de Pie IX ; il n'a fait que déve- 
lopper la doctrine du Quanta Cura et du Sijllabus, 
L'encyclicjue Inscrutahili (1878), qui trace le pro- 
gramme de son pontificat et expose la situation de 
l'Eglise à son avènement, rejette toute liberté 
d'enseigner ce qui est mal, la liberté de la presse, 
les lois destructives de la constitution de l'Église 
catholique, dé[)lore l'abandon de l'Église et le 
dédain de son autorité, la civilisation laïque fausse 
et inférieure à celle d'autrefois, le mariage civil et 
e concubinage légal. La même année, l'encyclique 
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Quid apostolici miineris sur les erreurs modernes", . 
ridiculise les programmes révolutionnaires et 
socialistes, tout en imposant l'obéissance au pou- 
voir, critique TÉtat laïque constitué sans tenir 
compte de Dieu (remarquez toutefois YOmnis 
potestas a Deo contredite) et tirant son principe 
(( du commandement de la multitude du peuple », 
l'État laïque qui exclut Dicni des écoles. L'ency- 
clique de 1880 (ArcaniimJ réclame pour l'Église le 
pouvoir législatif et judiciaire et écarte comme 
illégitime la distinction du contrat de mariage et 
du sacrement, le premier livré à l'arbitraire du 
prince. L'encyclique du 29 juin 1887, écrite au len- 
demain de l'attentat du czar Alexandre III CDiii- 
tiirmim belhimj, conteste le droit constitutionnel 
moderne, la souveraineté du peuple et les préten- 
tions engendrées par la fausse philosophie du 
xvHi*^ siècle. Le 20 août 1884, l'encj^clique (Hiima- 
nuin geniisj sur la franc-maçonnerie, traite les 
francs-maçons d'exécuteurs du naturalisme ('), de 
sectaires (pii détruisent la très salutaire influence 
de la religion catholique sur les lois et les gôuver- 
nenienls, et mettent toutes les religions sur le 
même pied. L'encyclique flnimôrlale Dei, 1885) sur 
la constitution chrétienne des Etats, ne reconnaît 
(jue la doctrine chrétienne pour base de la vie 
civile, énumère comme erreurs modernes la liberté, 

(1) Le naturalisme, fsl, dans la pensée de Léon XHI le fait que le 
gouvernenienl a pour principes des raisons naturelles, qui le rendent 
indépendant des religions, raffirmniion que l'Ktat distinct del'Kglise 
n'a pas à lui prêter nîain-forle, et que le clergé, dépourvu aussi de 
toute contrainte matérielle, doit être réduit à sa seule autorité morale. 
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OU dans des lettres au clergé et aux principaux 
représentants du catholicisme libéral. Fut-il 
socialiste, comme l'a prétendu Pierre Froment? 
On ne peut évidemment lui donner le nom de 
socialiste puisque, comme Pie IX, il a considéré 
le socialisme à l'égal du communisme et du socia- 
lisme collectiviste , puisqu'il Ta absolument 
repoussé, puisque, sous son inspiration même, 
le congrès de Malines a déclaré impropre et indigne 
le nom de socialisme, s'adressant aux chrétiens 
combattant pour la rénovation sociale ; puisqu'il 
s'est borné à reconnaître le modérantisme libéral 
des honnêtes bourgeois, mais sans donner à ce 
compromis sa sanction de Souverain Pontife. 

Depuis longtemps les socialistes, et non les 
moins influents, avaient attiré l'attention des papes 
sur l'application de la doctrine du Christ. Saint 
Simon écrivait à Pie VII : « Le vrai christianisme 
doit rendre l'homme heureux, non seulement dans 
le ciel, mais sur la terre. Votre tache consiste à 
organiser l'espèce humaine d'après le principe fon- 
damental de la morale divine. Il ne faut pas vous 
borner à prêcher aux tidèles que les pauvres sont 
les enfants chéris de Dieu ; il faut que vous usiez 
franchement de tous les moyens et de tous les 
jmuvoirs de l'Eglise militante pour améliorer 
l)romplement l'état moral et physique de la classe 
la plus nombreuse (Nouveau christianisme, publié 
par Rodrigue) ». Le môme vœu était adressé, 
en 1878, à Léon XIII par le banquier Israélite 
Pereyre, un vieux saint- simonien. « L'Eglise 
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n'est- elle pas, par son principe, la mère de tous 
les petits, la protectrice de tous les opprimés ? Elle 
n'a qu'à se rappeler son histoire et sa tradition. 
Après avoir détruit Fesclavage antique et le ser- 
vage féodal, l'Eglise doit encore améliorer le 
sort de l'ouvrier moderne. Elle accomplira ainsi 
l'œuvre de rédemption universelle que son divin 
fondateur a définie : <( Laissez venir à moi les 
petits enfants. Aimez-vous les uns les autres ». 
Et Pereyre montrait que l'Eglise aurait tout inté- 
rêt à tenter cette enlrej)rise, que sa forte organisa- 
tion lui permettrait de mener à bien, et « que là 
papauté serait alors replacée au sommet de la 
pyramide hunuiine, rei)rendrait son antique pres- 
tige et ferait triompher contre Tindividualisme 
protestant le principe vraiment chrétien de la 
solidarité universelle. Il faut, ajoutait-il, que 
l'Église reprenne, dans des conditions nouvelles, 
le grand enseignement par lequel elle a trans- 
formé le paganisme romain et civilisé les bar- 
bares. » De plus, si l'on en peut croire le cardinal 
Langénieux, Léon XIII n'eut eu qu'à imiter ses 
devanciers dont un fut son contemporain. « Les 
papes ont condamné dès l'origine et renversé à 
force d'énergie tout le régime économique du 
vieux monde romain fondé sur l'esclavage. Clé- 
ment VI (Langénieux, cité par Spuller, Evolution 
de VEglise), Sixte VI, Jules II, Clément VII, ont 
réprouvé le droit abusif de propriété en autorisant 
les pauvres à cultiver à leur profit le tiers des 
domaines laissés en friche par leur propriétaire. 
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Pie V a protesté contre les impôts excessifs qui 
pèsent sur les cultivateurs. Pie V, Clément VIII et 
Paul V ont exempté de la saisie les semences et les 
instruments de travail ; Grégoire XIII et Sixte V 
ont combattu contre ceux qui accaparent les 
terres en ruinant la petite propriété ; Benoit XIV 
a voulu que les propriétaires laissassent glaner 
dans leurs champs après les récoltes, grevant ainsi 
d'une servitude au bénéfice des pauvres la pro- 
priété individuelle; le même pape, après Alexan- 
dre ni, a protégé les travailleurs contre la rapacité 
des usuriers ; enfin Pie VI et Pie VII ont revendi- 
qué pour le peuple le droit de vivre de la terre, et 
pris en main la cause de tous ceux qui gagnent 
leur pain à la sueur de leur front. » Ces papes 
n'auraient, en tout cas, suivi ou mieux conseillé, 
en ce sens que la millionnième partie du pro- 
gramme social de Jésus. Or, Léon XIII, à une 
époque où la révolution sociale est imminente, où 
par suite de l'entrée en œuvre de la petite classe 
])ourgeoise et des fonctionnaires, le socialisme va 
bienlot faire craquer tout, ne s'est même pas 
engagé dans cette voie ; il s'est borné à de plato- 
nicpies manifestations, à un semblant d'obliquer à 
gauche, et tout en ayant l'air de ne pas faire 
obstacle aux réformes sociales, il s*est bien gardé 
de hâter l'écroulement des institutions injustes. Le 
plus gros de son action a été d'affirmer catholi- 
quement un mal depuis longtemps constaté. Il a 
parlé au nom d'une morale de circonstance plutôt 
qu'au nom de la justice sociale ; il a fustigé les 
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banquiers peu délicats el les commerçants trop 
âpres au gain qu'avait déjà bafoués Luther, honni 
l'amour du lucre, tonné contre la production con- 
sidérée comme fin suprême de l'homme. Dans un 
langage digne et sévère, il a secoué Tégoïsme des 
repus, insensibles aux misères de leurs frères 
chrétiens, opposé le noble dénuement des uns à 
l'opulence imméritée des autres ; mais on eût dit 
seulement d'un sermonnaire, puisque tout ce 
renouvellement de la société ne doit se produire 
que par une rénovation morale catholique, c'est-à- 
dire essentiellement réactionnaire. Et quel bien- 
être ce serait pour le peuple, le vrai peuple, que la 
réalisation du programme du pape démocrate 
Léon XIII ! Comment venir efficacement en aide 
aux malheureux si la propriété individuelle reste 
intacte ? Or, Léon XI 11 la défend contre la propriété 
collective, il la veut inégale, elle est pour lui non 
seulement nécessaire, mais de droit naturel (il 
complète le thomisme) ; sa légitimité a pour prin- 
cipe l'intérêt général, le droit de l'individu, de la 
famille, de l'Etat. De même l'appropriation des 
capitaux est aussi pour lui chose intangible. « De 
façon, dit A. Leroy-Beaulieu, qu'il combat le socia- 
lisme sous sa double forme, le socialisme agraire 
de Henry Georges et celui de Thernychewski, 
non moins que le socialisme anticapitaliste de 
Marx et de Lassalle ». Il va bien plus loin, et, 
certes, il ne ferait pas rendre gorge aux traitants 
comme fit Louis XIV ; il semble que, pour lui, 
toute propriété soit légitimée entre les mains du 
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propriétaire comme un pouvoir qui vient de Dieu, 
puisqu'il n'accepte même pas l'impôt successo- 
rial, je ne dis pas celui d'accroissement, bien loin 
d'accepter l'impôt progressif et niveleur qui n'est 
en somme qu'un retour très justifié à la commu- 
nauté d'une faible partie des biens acquis sur 
elle. 

Les encycliques de Léon XIII nous édifient 
également sur ce qu'il entend par rapports ami- 
caux entre patrons capitalistes et ouvriers merce- 
naires, et répartition des bénéfices. Il avait fait 
d'abord étudier longuement la question (1881) par 
une réunion de théologiens, et leur étude avait 
abouti à cette proposition que trouve très sensée 
M. Henry Joly : « Chacun doit avoir une part de 
gains qui corresponde à la part qu'il a prise dans 
l'entreprise.... Le travailleur doit être payé le 
premier, et ni le capitaliste, ni l'entrepreneur ne 
sauraient arguer de la disparition de leurs béné- 
fices pour se dispenser de payer les salaires. Il 
faut que le propriétaire de la valeur (de la chose 
qui sert de base à l'entreprise) gagne assez (?) pour 
conserver un intérêt dans l'entreprise, pour con- 
server la valeur de la propriété, pour encourager 
l'épargne, mais il ne doit être contenté qu'après 
les autres qui travaillent pour gagner le néces- 
saire, car l'intérêt du propriétaire est secondaire à 
celui de la conservation de la vie humaine » ; 
enfin si le produit est l'efl^et d'un travail appliqué 
à la propriété d'autrui, il faut, quand il n'y a pas 
de droits acquis, un mutuel accord entre le patron 
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et le travailleur pour établir leurs droits. En 
soninie, la coiuniission ne fait qu'approuver la 
constitution actuelle du salariat qui donne au 
patron prescpie tout le bénéfice et supprime à 
Fouvrier toute liberté de stipulation dans le 
contrat de travail. 

Cependant, les essais de réforme sociale de 
M. de Mun et des catholiques de tous pays enga- 
gent Léon XIII h prendre lui-même la parole, et il 
en dit plus long que la commission qu'il avait 
constituée. Il traite la question, non seulement 
dans ses encycliques, mais encore dans des 
discours adressés aux ouvriers venus de toutes 
parts en pèlerinage à Rome. D'après lui, l'Eglise 
n'a jamais essayé de développer l'action centrale 
de l'Etat, mais, néanmoins, celte action doit 
s'exercer dans certains cas. Les pauvres comme 
les riches étant, de droit naturel, des citoyens, il 
appartient à l'Etat de prendre les mesures voulues 
pour sauvegarder les intérêts et le salut de la 
classe ouvrière (De conditione opificiimj, La fortune 
procède du travailleur : non alinnde quam ex 
opificum labore gigni divitias civitatum, L*équité, 
conclut-il, demande donc que de tous les biens 
qu'ils procurent à la société, il en revienne aux 
ouvriers une part convenable, comme Thabitation 
et le vêtement, et qu'ils puissent vivre au prix 
de moins de peines et de moins de privations 
(Rernm novariimj. L'habitation et le vêtement, 
c'est bien peu! En tout cas, l'Etat peut aider au 
bien-être de toutes les classes de la société, notam- 
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ment de celle des travailleurs, qu'il a négligés 
jusqu'ici. Mais, objectera-t-on, Louis XIII tombe 
dans le socialisme d'Etat : ngn, pas tout à fait; 
I.éon Xin se corrige. L'intervention de l'autorité. 
l)ul)li(iue (nous admettons nous -même qu'elle 
est parfois pernicieuse) ne peut s'exercer que 
lors(iu'il est impossible de remédier autrement, 
dans un intérêt général ou particulier, à des maux 
réels, ou d'éviter autrement des catastrophes : 
qiiod sanari aiit prohiberi aliqiia ratione non possit. 
Et le pape énumêre ces cas précis dans ses diverses 
encycliques : {De conditione opificiim, Immorlale 
Dei, Renim novarnm,., passimj His in cansis 
plane, adhihenda certes intra fines est anctoritas 
legnm. Les conflits qui amènent les grèves, consé- 
quence acceptée de la liberté du travail doivent 
le plus possible être évités par l'Entât. Il faut 
que le patron n'ait pas le pouvoir de décider seul 
du juste salaire de l'ouvrier, salaire qui obéit à 
la loi de l'olTre et de la demande, mais qui doit 
suffire à rentrelien de l'ouvrier et de sa famille; 
l'Etal devra veiller à celte fixation, mais à défaut 
seulement de corporation et de syndicats. Les 
faibles, les femmes, les enfants doivent être pro- 
tégés par lui dans le travail, qui ne dépassera pas 
leurs forces; le repos du dimanche sera assuré; 
l'Etat, protégeant toutes les classes, ne doit pas 
grever d'impôts et de charges démesurées les pro- 
priétés de ses sujets. Au point de vue interna- 
tional (Lettre à Descurtins, 1891), les ouvriers 
devront trouver une protection efTicace chez toutes 

J8 
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les nations. Les lois sur les salaires et les heures 
de travail, si elles variaient d'un F^tat à un autre, 
se contrediraient dans leurs effets; il arriverait 
que si des marchandises de provenances diverses 
affluaient au même endroit pour y être vendues, 
la diversité des conditions du travail assurerait 
un privilège à tel peuple et donnerait une infério- 
rité à tel autre. 

Toutefois, l'Etat laïque moderne étant distinct 
et indépendant de la papauté, l'esprit du catholi- 
cisme impose au pape le devoir de se défier de 
l'Etat laïque ; c'est dire que Léon XIII eût été non 
seulement libéral, mais presque socialiste s'il eût 
admis sincèrement et de tout Etat constitué une 
pareille intervention ; car, en somme, on ne peut 
s'empêcher de remarquer que l'idée d'un tiers, 
d'une corporation, sinon de l'Etat, fixant un juste 
salaire, ne concorde pas avec le respect outré que 
portait Léon XIII à la propriété capitaliste; que, 
d'un autre côté, la protection des faibles et les lois 
de moralité sont inscrites encore dans le pro- 
gramme socialiste, et que l'entente internationale 
pour la réglementation du taux des salaires est 
d'une haute portée économique et d'une nécessité 
absolue reconnue de tous les réformateurs révolu- 
tionnaires, mais voici qu'après avoir demandé 
l'intervention de l'Etat en ces matières, Léon XIII 
vient nous dire : « Par Etat, nous entendons non 
l)oint tel ou tel gouvernement établi chez tel ou 
tel peuple, mais tout gouvernement qui répond 
aux principes de la sagesse divine tels que nous 
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les avons exposés nous- même dans notre ency- 
clique sur la constitution clirétienne des Etats 
(Immortale DeiJ ». On voit qu'il a dû s'écarter ici 
de la doctrine de saint Thomas, ignorant les Etats 
futurs, reconnaissant au roi le droit d'agir dans le 
royaume, comme l'âme dans le corps et Dieu dans 
le monde. Et quel est cet F^tat auquel Léon XIII 
fait appel? : « C'est l'Etat chrétien (nous mettons 
catholique), dit M. A. Leroy -Beaulieu, tel que 
l'ont détîni les enseignements de Rome, l'Etat 
paternel dont les chefs, sacrés comme les minis- 
tres de Dieu, se regardent comme les mandataires 
des rois du ciel. » Nous ajouterons avec raison, je 
crois :, c'est l'Etat qui protège la propriété sous 
toutes ses formes, et qui, dans la misère des 
pauvres, prévoit pour eux la source féconde des 
héatitudes célestes; l'Etat anti-communiste, anti- 
collectiviste, anti-socialiste. Ne voit-on pas qu'a- 
près avoir parlé de réformes socialistes pour 
lesquelles il demande l'intervention de l'Etat, 
Léon XIII, tomhé à pieds joints dans le socialisme 
d'Etat, supprime, par la définition même qu'il 
donne de l'Etat, toute possibilité et tout espoir de 
voir ces réformes, si ce n'est par la théocratie 
catholi(iue, à jamais réalisées? 

Le législateur, on le sait, et le législateur catho- 
litpie lui-même, ne peut, d'après Léon XIII, inter- 
venir, ni rien entreprendre au-delà de ce qui est 
nécessaire pour réprimer les abus et écarter les 
dangers. Léon XIII a appliqué la même théorie à 
la question des corporations et des syndicats dont 
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nous avons montré les côtés faibles au point de 
vue de l'obligation ou de la liberté, de leur accès 
ouvert ou privilégié. Les syndicats et corporations 
lui semblent une panacée assez puissante pour 
guérir les maux de la société; les restaurer, c'est 
prendre une revanche de cette Révolution « des- 
tructive de tous les agrégats », suivant le mot 
expressif de Taine. Il les veut libres et appropriés 
aux mœurs actuelles. « Que TFZtat ne s'immisce 
point dans leur gouvernement intérieur et ne 
touche point aux ressorts intimes qui leur don- 
nent la vie, car le mouvement vital procède d'un 
mouvement intérieur et s'arrête lacilement sous 
l'action d'une cause exclusive». L'Etat broie ce 
qui est vivant, telle est la pensée de Léon XIII, 
et il repousse la réglementation administrative, 
il conseille l'obéissance à l'Eglise et il incline 
vers les sociétés de patronage et de syndicats 
mixtes auxquelles il recommande l'esprit de paix 
et de charité évangélique. Nous dirons que la 
religion catholique se réserverait ainsi un rôle 
prépondérant dans la constitution et l'agencement 
de ces syndicats et corjmrations, auxquels un 
caractère laïque très large est nécessaire pour la 
bonne entente par suite de la diversité même 
des religions et des opinions; de plus, sans reve- 
nir sur les inconvénients de ces corporations, 
que nous avons déjà étudiées, la société de patro- 
nage que conseille Léon XIII ne semble-t-elle pas 
à l'ouvrier d'aujourd'hui une sorte de tyrannie? 
ne lui répugnera-t-il pas d'être en quelque sorte 
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SOUS la tutelle du maître? L'ouvrier n'aimera-t-il 
pas mieux, en dehors de Tatelier, être traité par 
son patron un peu plus en égal? D'autre part, si les 
syndicats de patrons d'aujourd'hui, séparés des 
syndicats d'ouvriers, apaisent rarement les conflits 
industriels, les syndicats mixtes seront-ils plus 
efficaces pour ramener la paix sociale? La ques- 
tion est inextricable et d'une difficulté insoluble 
si l'on veut à la fois concilier les intérêts des deux 
classes, leur liberté, la prospérité des industries et 
le respect de l'Etat laïque qui, en somme, sans 
gêner l'initiative individuelle, doit en tout pays 
dire son mot, et aider convenablement le régime 
corporatif et syndical. 

La famille, dont il veut resserrer les liens et 
défendre les bonnes mœurs, a été aussi un objet 
spécial des préoccupations de Léon XIII, et c'est 
dans la famille surtout qu'il redoute l'intervention 
de l'Fltat laïque; ni la famille, ni le citoyen ne 
doivent être absorbés par l'autorité publique : non 
ciuem, ni diximns, non familiam absorberi a repn- 
blica rectum est. La famille n'cst-elle pas auto- 
nome? n'esl-elle pas antérieure à toute société 
civile, eademqne onini civitate antiquior? Elle a 
évidemment des droits et des devoirs qui ne 
relèvent pas de l'Etat, quœ minime a republica 
pendent. Léon XIII a de la tamille la même concep- 
tion que Le Play; elle est un Etat dans l'Etat, un 
Etat gouverné par le père et qui a tout au moins 
les mêmes droits que la société civile: paria saltem 
cum societate ciuili jura. J'admets que la famille 
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soit un sanctuaire sacré, mais je doute aussi de la 
compétence du père pour en diriger les membres 
dans la voie la meilleure à lia fois pour eux et 
pour tous. Léon XIII porte ici un coup direct aux 
sectaires d'enseignement d*Etat dont je ne veux 
pas prendre la défense. J'affirmerai simplement 
que l'Etat neutre dont les membres appartiennent à 
tous les cultes, a non seulement un intérêt primor- 
dial, mais encore une raison vitale à imposer à 
ses futurs citoyens un enseignement indépendant de 
toute religion, sans entraver toutefois ou annihiler 
en quoi que ce soit l'instruction religieuse en 
dehors de l'école. L'enfant, en efTet, a sa person- 
nalité propre : l'Etat et le père de famille doivent 
l'élever dans des idées générales de tolérance, lui 
inspirer une morale parfaite, redresser son esprit, 
le tourner dans le droit chemin d'une vie régu- 
lière, mais non jamais lui imprimer, dans un sens 
ou dans un autre, une direction qui étouffe ses 
bonnes qualités natives et le rende intransigeant 
pour les opinions contraires aux siennes. L'édu- 
cation religieuse intolérante, ou antireligieuse et 
sectaire, engendre la haine entre les familles et les 
individus et la discorde dans la nation. 

Nous avons montré quQ par ses conceptions 
politiques, économitjues et sociales, Léon XIII 
poursuivait avant tout l'extension de la puissance 
catholique, son hégémonie dans tous les pays, sa 
prépondérance dans toutes les familles au détriment 
des pouvoirs civils; qu'il ne songeait enfin qu'à 
reconstruire sur l'autorité de l'Église la société 
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bouleversée depuis le moyen âge par le luthéria- 
nisnie, le jansénisme, le voltairianisme, le socia- 
lisme. Dans un autre ordre d'idées, il visait à 
Tunité religieuse de l'Église, absorbant en elle tous 
les autres cultes, c'est-à-dire à la suppression de 
toute erreur, de toute hérésie, de l'indifférence, du 
latidunarisme, à la suppression des conflits à 
jamais éteints par l'acceptation générale du catho- 
licisme papal. 

En Russie, dit Pierre Froment, il tâche de faire 
reconnaître Fautoritc morale du Vatican; en Angleterre, 
il rêve de désarmer l'Eglise anglicane, de l'amener à 
une sorte de trêve fraternelle; mais en Orient surtout, 
il convoite un accord avec les Eglises schismatiques, 
qu'il traite en simples sœurs séparées, dont un cœur 
de père sollicite le retour. 

De quelle force victorieuse Rome ne disposerait-elle 
pas le jour où elle régnerait sans conteste sur les 
chrétiens de la terre entière? (Rome, P'asquelle, éditeur.) 

C'est exact. Léon XIII ne manque pas une occa- 
sion de se mettre en relation avec les chefs des 
différentes Eglises, avec les personnages les plus 
accrédités auprès d'elles. Ajoutons aux faits remar- 
([ués par Froment, qu'en 1884, il reçoit solennelle- 
ment des Croates, des Galiciens, conduits par 
l'évèque Crosmayer, chef de leur jarli national, et 
([ue, du haut du trône de Saint-Fierre, il leur 
indique (juclles seraient les conséquences d'une 
union Iralernelle de tous les cultes. En 1894, il 
adresse une lettre aux peuples et aux princes de 
r Uni vers qui résume tout son enseignement doc- 
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trinal et dans laquelle il appelait à Tunion reli- 
gieuse les protestants et les Orientaux, les Chinois 
eux-mêmes (il avait déjà écrit à Tempereur de 
Chine pour lui recommander ses missionnaires) ; 
TEglise grecque devait conserver ses rites si elle se 
ralliait à Rome ; une conférence devait enfin être 
convoquée pour préparer l'entente des sectes dissi- 
dentes. Mais comment réunir toutes ces sectes sous 
une même autorité? Le dogme, sur lequel le pape 
et l'Église n'ont jamais transigé, n'est-il pas un 
obstacle réel? « Léon XIII, écrit dans la Revue 
des Deux- Mondes de 1908, un auteur anonyme, n'a 
fait aucune concession sur le dogme, il Ta main- 
tenu rigide en sa charpente ; il en a voulu conso- 
lider les fondations avec les moellons du tho- 
misme ; il en a voulu défendre les approches en 
constituant la mission des études bibliques ; il a 
même été, dans ses lettres animées sur le Rosaire 
de Marie, un maître de dévotion, et l'heure appro- 
che peut-être où certains apôtres du féminisme 
sauront gré aux deux derniers pontifes d'avoir 
proclamé avec tant d'éclat l'éminente dignité d'une 
femme dans le plan divin, et d'avoir, pour ainsi 
dire, achevé la rédemption d'Eve, la compromet- 
tante pécheresse, en donnant un somptueux pié- 
destal à la grandeur de Marie « l'Immaculée ». 
Bien loin que Léon XIII, comme d'aucuns l'eussent 
voulu, s'essayât à moderniser le dogme, sa lettre 
sur l'Église (jui groupe en une mosaïque les innom- 
brables témoignages traditionnels, met plutôt en 
relief l'antiquité du dogme comme un honneur et 
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comiiie une parure. Léon XIII a pris place dans 
la série des papes comme un continuateur, non 
comme un novateur. Et c'est parce qull fut un 
dépositaire d'élite, c'est parce qu'il exhuma du 
vieux trésor des richesses oubliées ou imprévues, 
c'est parce qu'il explora jusqu'en ses intimes cata- 
combes l'architecture de la foi séculaire, qu'il eut 
l'air aux yeux des profanes de faire du nouveau. Il 
montrait, en réalité, comme l'écrivait en 1892 
M. Charles Benoist, ce que peuvent produire en se 
rencontrant à l'heure propice un pape de son 
temps et une constitution de tous les temps ». 
Mais alors nous répéterons la question : Comment 
réunir toutes les sectes dissidentes en une seule, 
comment grouper en une religion unique des 
hommes qui n'admettent point les mêmes vérités, 
ni les mêmes principes? Léon XIII, sans aban- 
donner jamais rien du dogme, disent ses défen- 
seurs, avait l'intention, dans les pourparlers et les 
arrangements, de le laisser dans l'ombre ! Il reste 
à savoir si plus tard cette réconciliation factice 
dans ses origines n'eût point donné lieu à de plus 
graves conllits. 

Une des grandes préoccupations de Léon XIII 
en ces temj)s de capitalisme à outrance a été de 
chercher à améliorer les finances du Vatican. 
L'argent est aussi, en matière de religion et de 
polémique religieuse, le nerf de la guerre, le grand 
semeur de conversions, de retours à Dieu, le grand 
fondateur d'établissements, de pépinières catho- 
liques. Léon XIII fut le capitaliste de l'F^glise; il 
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disposa des biens du Saint-Siège et même des 
siens propres pour TEglise. Au début, le trésor 
laissé par Pie IX fut fortement entamé; les spécu- 
lations, que voulez -vous, ne réussissent pas tou- 
jours! Il faut avoir l'œil, avoir un flair d'artilleur 
ou d'entrepreneur, qui manque même quelquefois 
aux élus de Dieu; il faut savoir deviner, dans le 
vent qui j)asse, la tempête ou le beau temps de 
demain; or, par une bizarrerie qui montre bien le 
doigt de Dieu, le pape voulut spéculer sur l'ac- 
croissement de population, qui se produirait à 
Rome par suite de la réalisation de cette unité 
italienne, de l'établissement de cette royauté, à 
laquelle la papauté avait juré une haine éternelle. 
Les mandataires de Léon XIII placèrent donc 
des fonds dans des entreprises d'immeubles qui 
devaient s'élever pour les nouveaux habitants 
d'une Rome prospère. Il y eut une sorte de krack. 
Comme dans la Rome nouvelle, bâtie par Romu- 
lus, il y avait bien une ville, mais les habitants 
manquaient fdeerant incolœ) ; le Vatican perdit 
une vingtaine de millions. De plus, la politique de 
ralliement à la République, instituée, ou mieux 
imposée par le pape, lit serrer le cordon de la 
bourse des cléricaux Irançais et priva ainsi le 
denier de Saint Pierre de ses plus gros profits. A la 
même épocpie, les sommes envoyées d'Espagne et 
(l'Autriche diminuèrent, au point que le denier ne 
rapporta j)lus que six ou sept millions, malgré de 
nombreux pèlerinages. Or il fallait payer dix mil- 
lions pour les dépenses du Vatican et, de plus, 
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solder que de dépendes utiles aux desseins du 
Souverain Pontife! : le collège d'Agnani, doté pro- 
bablement sur une partie de ses propres revenus ; 
le collège de Leoniano où se font les études ecclé- 
siastiques supérieures ; les réparations à la Biblio- 
thèque du Vatican ; plusieurs séminaires établis 
aux Indes, à coups de millions, pour compléter la 
hiérarchie du clergé ; de nombreuses maisons 
d'éducation en Egypte ; et, la plus lourde dépense, 
les frais nécessités par Tespoir d'une réunion future 
des Eglises chrétiennes : création de nonciatures, 
de légations auprès des représentants de ces 
Eglises, institutions nombreuses fondées en Orient, 
collège spécial institué à Rome pour l'instruction 
d'un clergé grec. Mais enfin, grâce à des change- 
ments opérés dans l'administration du Vatican, à 
d'immenses économies réalisées, à l'intérêt du 
reste des millions du trésor laissé par Pie IX, 
Léon XIII put reconstituer les cinquante millions 
que lui avait transmis son prédécesseur, et ils 
furent remis, après sa mort, à Pie X par les car- 
dinaux auxquels ils avaient été confiés. 

L'œuvre de Léon XIII paraît immense, qu'on 
l'examine au point de vue religieux, politique ou 
social. On ne peut cependant la juger tout à fait 
encore, mais simplement l'apercevoir dans ses 
grandes lignes. Excellent chef d'Élglise, continua- 
teur de Pie IX plutôt que novateur, il a voulu le 
bien de l'Église, la domination générale de l'Église, 
l'unité de l'Église, la royauté territoriale et la 
suprématie spirituelle de l'Église. Politiquement, 
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s'il a aidé et flatté les gouvernements, ce lut pour 
s'iininiscer à leurs affaires et augmenter avec son 
prestige rinfluence de TÉglise et les privilèges du 
clergé. Supposez (pie le pape ait réussi en France, 
et dans tous les autres pays du monde, a apaiser 
tous les eonllits, comme il a réussi en Allemagne 
lors du IvulturkampC, en Angleterre lors des afTai- 
res d'Irlande, en Espagne lors de la révolution 
carliste. Quelle suprématie établie et sur quelle 
base ! Quelle puissance neutre sj)irituelle tranchant 
comme un tribunal les litiges, les querelles misé- 
rables des hommes et des peuples! Quel pas de 
géant vers le rêve d'un Pape, Ponlife Suprême et 
grand arbilre-Dieu ! Et ce Léon XIII, politique 
habile, patient, dominateur, rusé, ne résistant 
jamais au mal par la violence, a conçu du même 
coup, nous l'avons vu, la concorde religieuse, 
Tapaisement des haines entre ministres et servi leurs 
de Dieu. Lourde tache ! Quel homme il fallait pour 
y songer! Etablir un empire prodigieux sur las 
cames, cire le grand prêtre de tous Icb rites et dç 
tous les cultes, verser aux hommes le doux breu-» 
vage du dogme accepté au mépris des religions na- 
tionales et familiales ! En politique et en religion, 
TEglise reine universelle et bien aimée! L'Eglise, 
l'Eglise partout, partout l'Eglise ! 

Léon XIII, nous l'avons dit, n'a jamais été socia- 
liste, mais nous reconnaissons qu'il a été démocrate 
et qu'il s'est raj»proché du peuple devenu libre, de 
l'ouvrier (pi'il a voulu émanciper dans une certaine 
mesure. Sa conception de la propriété, de rhérédité, 
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de la liberté du contrat de louage, de la fixation du 
salaire, son rejet de toute ingérence de 1 Etat dans 
ce qui est autre chose que le fait d'éviter le mal, 
sa théorie des associations corporatives et l'appel 
qu'il fait sans cesse à l'action de l'Eglise dans 
toute rénovation ou transformation sociale, en font 
en outre un économiste libéral partisan un peu du 
laisser faire, mais sous l'autorité prépondérante de 
l'Eglise et de la papauté. Toutefois, si la doctrine 
économique de Léon XIII fut insuffisante à tran- 
cher la question sociale et à améliorer le sort des 
travailleurs, si elle n'eut pu aboutir qu'au triomphe 
d'une théocratie catholique unitaire, pourrait-on 
ne pas s'étonner de ce génie, de ce pape conscient 
des temps modernes qui, intimement persuadé de 
la légitimité de la liberté des hommes et de 
la souveraineté populaire, mais rivé aux durs 
anneaux de la vieille barque de saint Piei^^e, 
radoubée et cuirassée par dix-huit siècles de 
mensonges et de simonie, tend — par-dessus la 
tète des cardinaux capitalistes et des grands 
seigneurs de la cour romaine — tend, dis-je, — 
bien plus peut-être par amour humain que par 
intérêt, que sais-je? — une main aussi généreuse 
qu'il le peut sans être infidèle à son devoir, au 
prolétariat grandissant, et qui, inquiet de l'heure 
présente, soucieux de l'avenir du catholicisme à 
son déclin, sait éviter, pendant un quart de siècle, 
les écueils où pourront se heurter l'intransigeance 
ou l'étroitesse d'esprit d'un successeur? 
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Bref résumé des chapitres précédents. — L'Eglise catholique 
immuable, d'après les discours de Nani, de Léon XIII, de 
Boccanera dans le roman de « Rome ». —Critique des idées 
émises dans ces discours. — Un retour au christianisme 
primitif est impossible. — Le socialisme et le catholicisme 
sont incompatibles. — Discours de Jaurès à la Chambre à 
propos de la suppression de l'enseignement congréganiste. 
— Si l'on ne peut être socialiste et catholique, on peut être 
socialiste et chrétien. 



La Rome Nouvelle de Pierre Froment est pleine 
d'erreurs dans ses détails, quoique dominée par 
une pensée noble et grande : la réforme sociale 
par le christianisme. Ces erreurs, nous les avons 
indiquées; au risque de nous répéter, groupons 
les idées avancées par Pierre, et, résumant l'essai 
de critique que nous en avons fait, rapprochons 
les principes qui, d'après nous, les condamnent. 

Le passé, nous l'avons montré à propos de la 
première partie du livre de Pierre, n'est pas seule- 
ment la lente évolution du christianisme primitif. 
Sous toute évolution religieuse se cache, il est 
vrai, une évolution économique, mais la religion, 
la politique, l'économie politique, ont un processus 
différent et exercent antérieurement, postérieu- 
rement ou concurremment les unes sur les autres 
des effets réciproques. L'éternel mal, l'éternelle 
lutte, quoi qu'en dise Pierre Froment, n'a pas 
toujours existé entre les pauvres et les riches, dans 
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l'assaut au pouvoir et aux richesses, mais contre 
les possesseurs des privilèges; Tàge d'or n'était 
pas en arrière pour les Hébreux et ne l'est pas 
pour l'humanité; les prophètes, les Esaïes, lek 
Jérémies sont anarchistes, mais d'un anarchisme 
religieux et théocratique; Jésus n'était pas socia- 
liste, quoiqu'on puisse, en l'appliquant à la 
société moderne, trouver dans sa doctrine, dans la 
fleur de sa doctrine, les considérations générales 
qui établissent la légitimité et présentent la justi- 
fication du socialisme contemporain; le royaume 
de Dieu n'est pas seulement sur la terre; il est 
aussi intérieur, il est en nous, et c'est par cela 
même qu'il est sur la terre, en attendant qu'il se 
réalise définitivement au ciel; le christianisme 
primitif, auquel Froment veut nous ramener, 
n'est qu'une religion en enfance, et celte commu- 
nauté entre pauvres ne saurait être appliquée 
utilement après les progrès de dix-huit siècles de 
civilisation humaine. 

Dans la critique des deuxième et troisième 
parties du livre de Pierre, nous avons esquissé 
l'évolution doctrinale et hiérarchique de l'Eglise 
depuis Jésus, les divers changements qu'elle a 
subis, les différentes périodes de sa puissance, son 
apogée et sa suprématie au moyen âge, les phases 
successives de hausse et de baisse de la papauté; 
nous avons dit brièvement les bienfaits et les 
méfaits de l'Eglise, son actif et son passif, son 
crédit et son débit social; rendu quelle fut sa 
politique; comment, après avoir été pauvre, elle 
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s'est tournée par intérêt du côté des riches, et 
comment elle a soutenu théologiquement son rôle 
et la vraisemblance d'une telle transformation; de 
quelle manière, après avoir fait corps avec le 
trône, elle a dii s'en détacher peu à peu, s'est vue 
dépouillée de son pouvoir temporel, à demi 
séparée de l'Etat laïque; dans quelle circonstance 
elle a songé à revenir au peuple, depuis longtemps 
délaissé, par le socialisme chrétien, afin de rétablir 
sa puissance spirituelle lézardée et croulante, sa 
puissance temporelle désormais face à terre; quel 
est ce socialisme chrétien, combien il est peu 
d'accord avec le catholicisme ; comment, enfin, 
Léon XIII, un grand pape, a usé de la politique et 
du spirituel, qui nous paraît suffisante la papauté 
pour reconstituer son inlluence sur les nations, — 
en manifestant un libéralisme que Pie IX eût 
certainement désavoué, — sans abandonner rien, 
toutefois, des droits de la papauté, ni de l'Eglise. 
Un retour en arrière du catholicisme est-il 
possible et probable? A une telle évolution à 
travers les siècles, TEglise et la papauté peuvent- 
elles ajouter une entière rénovation, une complète 
et révolutionnaire réforme? Le rêve de Pierre, le 
rêve d'un pape gouvernant l'humanité dans une 
religion de charité et d'amour a-t-il en lui-même 
quelque chance de succès, quelque puissance 
d'être un jour? Nous avons fait pressentir que 
nous ne le croyions pas, et que Léon XIII, autori- 
taire théocrate, n'avait pas été compris par Pierre. 
Dans le Roman d'Emile Zola, Narcisse attaché à 
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Tambassade de France, Boccanera et Nani, cardi- ^ 
naux les plus influents, Léon XIII lui-même, 
ouvriront les yeux de Pierre Froment et lui indi- 
queront l'abîme où ses idées socialistes et malheu- 
reuses, quoique respectables, précipiteraient à 
leur sens le catholicisme, cette religion trans- 
formée et dénaturée, cette société hiérarchisée, ce 
fantôme bureaucratique, mercantiliste et forma- 
liste de la religion de Jésus. 

Il nous sera difficile, dit Narcisse à Pierre lors de 
son arrivée à Rome, de comprendre ici les hommes 
et les choses. Ils laissent Dieu dans le sanctuaire; ils 
régnent en son nom, convaincus que le catholicisme 
est l'organisation humaine du gouvernement de Dieu, 
la seule parfaite et éternelle, en dehors de laquelle 
il n'y a que mensonge et danger social. 

C'est exprimer d'un trait le caractère éminem- 
ment théocratique du catholicisme, que tous les 
cardinaux et le pape vont déclarer immuable. 

Le cardinal Nani voit depuis dix ans l'Europe 
entière défiler à Rome; il connaît tout, a la main 
à tout, 

... et avec cela admirablement discret et aimable, 
d'une modestie qui semble parfaite sans qu'on puisse 
dire s'il ne marche pas, de son pas si léger, à la plus 
haute ambition, à la tiare romaine. 

Il n'a pour Pierre que des atermoiements, des 
paroles vagues. Il lui découvre cependant les 
intrigues du Vatican, lui dit d'être prudent, de se 
créer des appuis, et surtout 
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...qu'il n'y a pas de religion nouvelle, que la reli- 
gion catliolique, apostolique et romaine, sans rémission 
possible, est une religion éternelle. 

Non, l'Index ne voulait pas du retour du catho- 
licisme à la pureté primitive du christianisme. 

Pourtant, réfléchissez donc que s'il était en votre 
|)()u\oir de ramener l'Eglise à ses débuts, à cette 
coniniunauté chrétienne dont vous avez tracé une si 
délicieuse peinture, l'Eglise ne pourrait qu'évoluer 
de nouveau dans la voie où Dieu l'a une première 
fois conduite, de sorte qu'au bout d'un même nombre 
de siècles elle se retrouverait exactement où elle en 
est aujourd'hui... Et voilà pourquoi votre attaque 
contre le pouvoir temporel était une faute impar- 
donnable, car en dépossédant la papauté de son* 
domaine, vous la mettez à la merci des peuples. Votre 
religion nouvelle n'est que l'écroulement final de 
toute religion, l'anarchie morale, la destruction de 
l'édifice divin. (Rome, E. Fasquelle, éditeur.) 

La réflexion de Nani est superficielle. D'abord, 
si le catholicisme se reprenait aujourd'hui à son 
origine, il ne pourrait évoluer de la même manière. 
Nani croit que l'inspiration divine a présidé à 
cette évolution, je le veux bien, mais rien ne 
prouve que cette inspiration ne se fût pas mani- 
festée autrement dans d'autres temps. Les périodes 
de barbarie et d'ignorance que le christianisme a 
traversées ne se présenteraient peut-être plus; il 
n'aurait peut-être plus à se défendre sans cesse à 
coups de dogmes; il deviendrait peut-être, grâce à 
l'application de la vraie doctrine de Jésus, la 
grande religion populaire; la science aurait sur 
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lui son action; il s'adapterait peu à peu à un 
milieu qui ne serait pas celui des premiers siècles 
de noire ère; il ne se heurterait pas, en un mot, 
dans sa première période de formation, aux mêmes 
hommes, ni aux mêmes idées. Je veux bien que 
les événements historiques nous apparaissent à 
travers les siècles avec quelque ressemblance, 
mais ils ne sont point placés dans le même ordre, 
et tous les pays n'ont pas la même histoire; le 
catholicisme lui-même a subi des influences ethno- 
logiques; il n'a pas progressé uniformément en 
Orient et en Occident. De plus, l'idée que la perte 
du pouvoir temporel amènerait la chute de la 
religion est fausse; la puissance temporelle du 
pape, peut-être nécessaire autrefois, alors que 
la puissance territoriale était tout, ne l'est plus 
aujourd'hui, et dans nos sociétés modernes n'ajou- 
terait rien, nous l'avons vu, à l'autorité papale. 

Quels sont, contre la doctrine de Pierre Fro- 
ment, les arguments de Léon XllI lui-même, 

...de ce vieillard au cou d'oiseau, aux yeux beaux 
et jeunes, des yeux admirables, d'un noir luisant de 
diamant noir, d'un éclat, d'une force qui ouvraient les 
âmes, les forçaient de confesser la vérité à voix 
haute...? 

Après avoir formulé son : <( Nous briserons le 
cardinal socialisle f?J Bergeroi dès le jour où nous 

ne verrons plus en lui quun fils réuolté )>, 

Léon XIII en arrive au livre de Pierre, Rome 
Nouvelle : 
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Après avoir parlé à Pierre du mauvais esprit.du 
clergé français et blâmé 

...le gallicanisnie qui repousse sans cesse comme 
une herbe mauvaise, et le libéralisme frondeur en 
révolte contre Notre Autorité, en continuel appétit 
de libre examen et d'aventures sentimentales... 

Quant à votre livre, Rome nouvelle, dit-il, il y avait sur 
ce sujet une œuvre à faire, mais dans un esprit tout 
différent du vôtre... Vous ne m'avez pas compris, et 
c'est pourquoi j'ai voulu vous expliquer, vous con- 
vaincre. 

Le pouvoir temporel, comment avez-vous pu croire 
que le Saint-Siège transigera jamais sur cette ques- 
tion...? Ne voyez-vous pas le sophisme, lorsque vous 
déclarez la papauté d'autant plus haute qu'elle est 
dégagée des soucis de la royauté terrestre ? Ah ! oui, 
une belle imagination, la pure royauté spirituelle, 
la souveraineté par la charité et par l'amour. Mais, 
qui nous fera respecter, qui nous fera l'aumône d'une 
pierre pour reposer notre tête, si nous sommes 
jamais chassé errant par les routes ? Qui assurera 
notre indépendance quand nous serons à la merci 
des autres Etats? Non, non, cette terre de Rome est à 
nous... Nous sommes liés par notre serment envers 
Dieu et envers les hommes... 

Nous avons imposé le rite romain dans la catho- 
licité entière. C'est là une de nos plus chères victoires, 
car elle peut beaucoup pour notre autorité... J'espère 
que nos efforts en Orient finiront par ramener à 
nous nos chers frères égarés des religions dissidentes, 
de même que je ne désespère pas de convaincre les 
sectes anglicanes, sans parler des sectes protestantes 
qui seront forcées de rentrer dans le sein de l'Eglise 
unique, l'Eglise catholique, apostolique et romaine, 
quand les temps marqués par le Christ s'accom- 
pliront... 
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Mais ce que vous n'avez pas dit, c'est que l'Eglise 
ne peul rien abandonner du dogme. Au contraire, vous 
avez semblé croire qu'une entente interviendrait, que 
de part et d'autre on se ferait des concessions, et c'est 
là une pensée condamnable. Non, la vérité est absolue, 
pas une pierre de l'édifice ne sera changée. Oh ! dans 
la forme, tout ce qu'on voudra; nous sommes prêts à 
la conciliation la plus grande, s'il ne s'agit que de 
tourner certaines difficultés, de ménager les termes pour 
faciliter Vaccord. 

Et c'est notre rôle dans le socialisme contemporain; 
il faut s'entendre. Certes, ceux que vous avez si bien 
nommés les déshérités de ce monde sont l'objet de 
notre sollicitude. Si le socialisme est simplement un 
désir de justice, une volonté constante de venir au 
secours des faibles et des souffrants, qui donc, plus 
que nous, s'en préoccupe, y travaille avec plus d'éner- 
gie ? Est-ce que l'Eglise n'a pas toujours été la mère 
des affligés, l'aide et la bienfaitrice des pauvres ? 
Nous sommes pour tous les progrès raisonnables, nous 
admettons toutes les formes sociales nouvelles qui 
aideront à la paix, à la fraternité. Seulement, nous ne 
pouvons que condamner le socialisme qui commence 
par chasser Dieu pour assurer le bonheur des hommes. 
C'est là un simple état de sauvage, un abominable 
retour en arrière, où il n'y aura que catastrophes, 
qu'incendies et que massacres, et c'est encore ce que 
vous n'avez pas dit avec assez de force, car vous n'avez 
l)as démontré qu'aucun progrès ne saurait avoir lieu en 
dehors de l Eglise, et qu'elle est en somme la seule 
initiatrice, la seule conductrice à laquelle il soit per- 
mis de s'abandonner sans crainte. 

Même, et c'est là votre crime encore, il m'a semblé 
que vous mettiez Dieu à l'écart, que la religion demeu- 
rait uniquement pour vous un état d'âme, une florai- 
son d'amour et de charité où il suffisait de se trouver 
pour faire son salut. Hérésie exécrable ! Dieu est 
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toujours présent, maître des âmes et des corps, la 
religion reste le lien, la loi, le gouvernement même 
des hommes, sans laquelle il n'y aurait que bar- 
barie en ce monde et damnation dans l'autre. Et 
encore une fois, la forme n'importe pas, pourvu 
que le dogme demeure. Ainsi notre adhésion à la 
République en France, prouve que nous n'entendons 
pas lier le sort de la religion à une forme gou- 
vernementale, même auguste et séculaire. Si les 
dynasties ont leur temps, périssent les rois et que 

Dieu vive ! 

¥Ai ! mon fils, le crime enfin est d'avoir osé demander 
une religion nouvelle. // n'est qiinne religion, notre 
sainte religion catholique apostolique et romaine. J'en- 
tends bien que c'est au christianisme que vous pré- 
tendez faire retour, mais l'erreur protestante si coupable^ 
si néfaste n'a pas d'autre motif,. (Rome. Discours de 
Léon XIII, passim. E. Fasquelle, éditeur.) 

Voilà bien Léon XIII, tel que nous Favons 
dépeint et jugé, Léon XIII, vivant et parlant, 
maîlre formidable, aulorilaire et despote, détaché 
de tout ce qui ne conduit pas' au triomphe du 
catholicisme, ayant confiance en Facconiplisse- 
ment des temps, glorifiant Lourdes, conseillant 
la lecture de Saint Thomas-d'Aquin, ennemi des 
écoles sans Dieu, prêt à ménager les termes pour 
soumettre les sectes dissidentes dans un plus 
facile accord, intransigeant sur la question du 
temporel et du dogme, voulant l'Eglise reine du 
monde, l'Eglise à laquelle seule il est permis de 
s'abandonner sans crainte, instrument souple de 
conquête sociale entre les mains des Jésuites, ses 
maîtres, ayant horreur comme Nani d'un retour 
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au christianisme primitif, erreur protestante, cher- 
chant, même par des concessions aux prolétaires, 
concessions peut-êlre intéressées et illusoires, à 
régner au nom de Dieu comme tous les papes 

. ... frappés à la longue dune totale impuissance de 
charité et d'amour. 

Le cardinal Boccanera (*), le camerlingue qui 
frappera de son marteau d'argent Je front de 
Léon XIII défunt, en l'appelant trois fois du nom 
de Joachim, Boccanera, tenu à Técart du Vatican, 
Boccanera, qui déteste religieusement Léon XIII, 
fait aussi dans un autre sens la critique du livre 
de Pierre, et en profite pour tourner en dérision 
la politique et la conduite du pape. Il blâme 
d'abord violemment le catholicisme du comte de 
la Choue, avec ses corporations, ses cercles d'ou- 
vriers, sa démocratie mal débarbouillée et son 
vague socialisme, pure littérature, jette anathème 
au cardinal Bergerot, auteur de la préface de la 
Rome Nouvelle, et le traite de révolutionnaire 
avéré. Il ne reconnaît que la foi totale et désinté- 
ressée qui croit pour Tunique bonheur de croire; 
il est extrêmement respectueux du dogme, il pro- 
fesse que la vérité est dans le passé et que le monde 
est immobile. 

Le monde piétine, s'égare, s'engage dans les plus 
abominables voies; il faut continuellement qu'on le 

(1) Des revues anglaises ont donné le nom dos personnalités qui 
étaient représentées dans les œuvres de Zola, sous un nom d'em- 
prunt. Nous n'avons pas cru devoir nous occuper des suppositions 
faites à ce sujet. 
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ramène au droit chemin. Les belles nouveautés, les 
mirages du fameux progrès, ne sont que les pièges de 
réternelle perdition... La vérité, mais elle est dans le 
catliolicisme apostolique et romain, tel que Fa créé 
la longue suite des générations. Quelle folie de le 
vouloir changer! Si, comme ses ennemis le prétendent, 
le catholicisme est frappé à mort, il doit mourir dans 
son intégralité glorieuse...! 

Quel livre exécrable que le vôtre ! Votre œuvre est 
la négation même de notre sainte religion, le dogme y 
est foulé au pieds... Je ne puis dire assez mon horreur 
de tout ce songe creux d'une religion nouvelle, de cet 
appel aux plus laides passions qui soulève les pauvres 
contre les riches, en leur annonçant je ne sais quel 
partage, je ne sais quelle communauté désormais im- 
possible, de cette basse flatterie au menu peuple qui 
lui promet, sans jamais pouvoir les lui donner, une 
égalité et une justice qui vient de Dieu seul, que Dieu 
seul pourra faire régner eniin au jour marqué par 
sa toute-puissance; de cette charité intéressée dont 
on abuse contre le ciel lui-même pour Taccuser d'ini- 
quité et d'indilférence ; de cette charité larmoyante 
et amollissante, indigne des cœurs solides et forts, 
comme si la soulfrance humaine n'était pas néces- 
saire au salut, comme si nous ne devenions pas plus 
grands, plus i)urs, plus i)rès de l'infini bonheur, à 
mesure que nous soullrons davantage 

La paix, la conciliation ! On va loin avec ces beaux 
mots, si souvent vides de vraie sagesse et de courage. 
La vérité terrible, c'est que les dix-huit années de 
concessions de Léon XIII ont tout ébranlé dans 
l'Eglise et que s'il régnait longtemps encore, le 
catholicisme croulerait, tomberait en poudre ainsi 
qu'un édifice dont on a sapé les colonnes. 

— Mais, interrompit Pierre, il a pourtant mis le 
dogme à l'écart dans une forteresse inexpugnable, 
il n'a cédé que dans la forme. 
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— C'est déplorable, reprend Boccanera, c'est d'une 
diplomatie équivoque, quand elle n'est pas une basse 
et simple hypocrisie. Mon âme se soulève à ce jésui- 
tisme, qui ruse avec le siècle, qui est fait seulement 
pour jeter le doute parmi les croyants, le désarroi 
du sauve-qui-peut, cause prochaine des irrémédiables 
défaites. Non, non, la forme est tout dans une religion 
traditionnelle, immuable qui restera jusqu'à la fin 
des fins la loi même de Dieu. 

Et Boccanera continue plus violemment encore : 

L'unité, la fameuse unité qu'on lui fait une gloire 
si grande de vouloir rétablir dans l'Eglise, ce n'est 
là que l'ambition furieuse et aveugle d'un conquérant 
qui élargit son empire, sans se demander si les nou- 
veaux peuples soumis ne vont pas désorganiser son 
ancien peuple Jusque là fidèle, l'adultérer, lui apporter la 
contagion de toutes les erreurs... 

...Il n'y a qu'une sagesse, être ce qu'on est, mais 
solidement... 

...De même, n'est-ce pas à la fois un danger 
et une honte, cette prétendue démocratie que suffit 
à condamner la politique séculaire de la papauté. 
La monarchie est de droit divin, l'abandonner est 
aller contre Dieu, pactiser avec la révolution... rêver 
ce dénouement monstrueux d'utiliser la démence des 
hommes pour rétablir sur eux son pouvoir. Toute 
république est un état d'anarchie, et c'est dès lors la 
plus criminelle des fautes, c'est ébranler à jamais 
ridée d'autorité, d'ordre, de religion même que de 

caresser le rêve d'une conciliation impossible 

Ainsi, voyez ce qu'il a fait du pouvoir temporel. 11 
le réclame bien encore, il affecte de rester intransi- 
geant sur cette question de la reddition de Rome, 
mais en réalité, est-ce qu'il n'en a pas consommé la 
perte, est-ce qu'il n'y a pas définitivement renoncé, 
puisqu'il reconnaît que les peuples ont le droit de 
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disposer (Veux mêmes, qu'ils peuvent chasser leurs rois 
et vivre comme les bêles libres au fond des bois? Cet 
homme aura été la ruine de l'Eglise... il ne cesse de 
tout dissoudre, de tout émietter afin de régner sur 
le monde qu'il croit reconquérir ainsi. Pourquoi, 
Dieu tout-puissant, ne 1 avez-vous pas encore rappelé 

à vous? 

Il ne vaincra pas .... L'Eglise doit rester intacte; 
elle a toujours vaincu par son intransigeance, pas 
d'accommodement, pas d'abandon! [Rome, E. Fas- 
quelle, éditeur.) 

Ce discours de Boccanera est étrange à la vérité, 
car un catholique intransigeant ne devrait pas 
porter un coup à Tinfaillibilité papale : si Léon XIII 
a erré, tous les papes n*ont-ils pu et ne peuvent-ils 
pas se tromper comme lui? Le même discours est 
à la fois la critique du règne de Léon XIII et la 
condamnation des idées de Pierre, désapprouvé 
par toute la cour romaine. Le catholicisme est 
donc immuable pour Boccanera, pour Léon XIII 
et pour Nani. Pour Boccanera, il n'y a en outre 
aucune concession à faire à l'esprit du siècle. C'est 
la doctrine catholique battant son plein, la doc- 
trine ennemie de toute compromission avec la 
science, les pouvoirs civils et la civilisation 
moderne. Elle est le principe même de cette théo- 
cratie cléricale que ne veulent abandonner ni 
TEglise, ni la papauté; elle n'admet pas la liberté 
de conscience; le bien n'existe qu'en l'Eglise et 
par l'Eglise; l'Eglise doit enseigner (*), com- 

(1) Ite et docete omnes : c'est-à-dire, d'après nous : « Allez et appre- 
nez à tous ma doctrine j», 



DANS EMILE ZOLA 339 

mander, régner au nom de Dieu; elle considère 
les nouveautés sociales comme une perdition, le 
progrès comme un piétinement; elle impose ses 
interprétations; elle se plaît dans son statu quo; 
elle se mire dans le dogme « dérivé en droite 
ligne, dit Loisy, de l'Evangile ». Dans un récent 
discours à la Chambre (1904), Jaurès caractérise 
ainsi le catholicisme : 

f Je dis ici, je dis et j'ai essayé de démontrer que 
dans une démocratie républicaine, ont le droit d'en- 
seigner ceux qui reconnaissent, non pas à titre pré- 
caire, mais à titre définitif, le droit de la personne 
humaine à la liberté illimitée des pensées et des 
croyances. Et ici, je désire qu'il n'y ait entre nous 
aucun malentendu. Toute doctrine, même celle qui 
peut, par voie de conséquence, aboutir à des 
conclusions de servitude, a le droit de se propager 
d'esprit à esprit. 

Messieurs, quand le christianisme a concentré 
Dieu en un point de l'espace et du temps, et quand 
il l'a manifesté et réalisé en une personne humaine, 
il a produit un double effet contradictoire. D'une 
part, cette force divine, ainsi détournée et localisée, 
devenait le centre naturel et nécessaire d'une orga- 
nisation d'autorité et de hiérarchie. Puisque Dieu 
s'était mêlé lui-même à l'histoire humaine, pour y 
marquer son action par des effets plus précis et plus 
sensibles, comment permettre que le sens de son 
enseignement, que le sens de ses actes, de ses pensées, 
de ses paroles, soit livré sans contrôle et sans ga- 
rantie à toutes les interprétations et à toutes les 
déformations? Gomment permettre que l'homme aveu- 
gle ou réfractaire puisse éluder la parole même et 
l'action qui étaient intervenues pour le sauver et rendre 
inutile le sacrifice même d un Dieu? Gomment per- 
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mettre que le sens de ses paroles soit livré.... (Brait 
à droite.) 

Messieurs, j'imagine que les croyants d'entre vous 
me rendront cette justice, que si je parle ici en ratio- 
naliste, je ne prononce du moins aucune parole qui 
puisse rabaisser ou blesser leurs* croyances (Très 
bien, très bieni, et puisque ma pensée philosophique 
a été livrée aux discussions des partis, je demande à 
tous les partis la permission d'expliquer nettement 
ce que je pense. [Très bien.) 

M. François Fournier. — Tous les hommes loyaux 
sauront vous le permettra . 

M. Jaurès. — Gomment donc permettre que cette 
parole de salut soit livrée à la fantaisie de tous les 
commentaires, à l'incohérence de toutes les interpré- 
tations, et que le souffle même de Dieu se perde dans 
le désordre de^ vents ! 

De là, la légitimité, de là, la nécessité logique d'une 
Eglise infaillible et intolérante, qui inculque aux hom- 
mes, même par la force 

M. Gayraud. — ...Non! Jamais! 

M. Jaurès. ~ ...En tout cas par l'autorité, si la 
persuasion raisonnable y échoue, la tradition divine 
dont elle est instituée la gardienne. 

Messieurs, toutes les tentatives semi-rationalistes 
pour dissocier l'Evangile et l'Eglise ont été vaines; 
de la parole de l'Evangile à Jésus — il ne parlait pas 
comme docteur, il parlait ^omme aj^ant puissance — 
à l'infaillibilité absolue du pape prononçant au nom 
de l'Eglise même, il y a un développement d'une 
continuité inflexible et absolue. G'est là la grande 
logique catholique contre laquelle ne prévalent pas 
les essais de transaction et d'atténuation. 

L'infini même, en se mêlant à Ihistoire humaine, 
y a créé une valeur si démesurée, si disproportionnée 
à toutes les autres valeurs, qu'elle en a en quelque 
sorte détruit tous les rapports et que la chétive. 
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personne humaine ne peut plus recevoir communi- 
cation certaine de la vérité, que de l'institution en 
qui se continue visiblement la parole du Dieu qui 
lui-même .s'était fait visij)le- Oui, c'est là la grande 
logique catholique. 

M. Gayraud. — Un peu faussée... 

M. Jaurès. — Oui, de TEvangile au Syllabus il y a 
une évolution considérable, mais c'est une évolution 
organique et tout le Syllabus, non pas explicitement, 
mais en germé, est contenu dans l'Evangile (Mouve- 
menls divers. I C'est là, je le répète* — et je m'étonne 
que les exégètes du centre... (Réclamations au centre, j 

M. Georges Berthoulatî — Nous vous laissons la 
théologie, i Bruit à gauche.) 

M. Jaurès. — ...prétendent" substituer ici leiur in- 
terprétation à l'interprétation de l'Eglise elle-même. 

Ainsi, Messieurs, en ce sens — et c'est là le 
premier effet que j'annonçais — en ce sens le chris- 
tianisme, parce qu'il contient un principe d'autorité, 
est la négation du droit humain et un instrument 

d'asservissement intellectuel (Applaudissements à 

gauche.) 

Voilà pourquoi il n'est pas possible à la société 
nouvelle, fondée sur le droit absolu de la personne, 
de laisser se réaliser dans ses institutions d'ensei- 
gnement, le principe d'autorité et de servitude que 
le christianisme porte en lui. 

Le caractère théocratique du catholicisme en 
fait donc l'ennemi des sociétés modernes, et si le 
christianisme lui-même est la négation du droit 
humain, comme le dit M. Jaurès, comment par 
un retour à ce christianisme pourrait-on trancher 
la question sociale? En supposant même qu'il ne 
soit pas cette négation, comment avec une hiérar- 
chie catholique si solidement constituée, où les 
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uns sont des seigneurs dominants, et les autres 
d'humbles soumis, quand tous sont disséminés à 
travers le monde, créer une société égalilaire dans 
l'Eglise elle-même d'abord, décréter par exemple 
une parité de droits entre desservants et cardi- 
naux ? La lourde machine est indémontable. 
Comment rêver de la communauté des premiers 
siècles de l'Eglise entre ces membres ecclésias- 
tiques dont les gros sont si grassement rétribués 
et dont les autres meurent de faim? Ne serait-ce 
pas confier la réforme de la société contemporaine 
à une société plus autoritaire et plus despote que 
la nôtre? demander le moyen de se réformer soi- 
même à rirréformable, le plus au moins? Avant 
de faire notre révolution sociale, il faudrait que 
l'Eglise fît la sienne propre. Elle n'est à nos yeux 
qu'une sorte de collectivité aristocratique, dont les 
divers membres sont constitués en castes, et qui 
veut supprimer toute collectivité à elle étrangère. 
C'est avec raison que les puritains anglais repous- 
saient dans leur Eglise toute hiérarchie. 

Le catholicisme qui a voulu étouffer la Réforme 
et la Révolution est anti-révolutionnaire par 
essence (^). Il est incompatible avec les libertés, 



(1) De M. Darmestctcr {Revue bleue, 9 janvier 1904) : « Ala Renais- 
sance, avec le réveil de la pensée sclenlifique, l'incompatibilité 
théorique des dogmes catholiques et de la force nouvelle parut au 
jour. Il est pourtant permis de croire que si l'Eglise avait moins pris 
peur, si elle l'avait acceptée hardiment, ou ne l'eût pas traitée dés 
l'abord en ennemie, le divorce serait resté dans la logique, sans 
passer dans celui des faits. L'Eglise pouvait laisser la terre tourner 
comme elle voulait autour du soleil sans avoir rien à craindre, ni 
pour la Bible, ni pour le confessionnal. La logique toute puissante 
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avec la science, et s'il devenait simplement une 
religion de charité et d'amour, comme le veut 
Pierre Froment, il ne serait plus le catholicisme. 
Sa conception même de la charité, son idée d'iné- 
galité nécessaire entre les hommes est un obstacle 
à l'amélioration sérieuse du sort des misérables. 
Le menu peuple dont parle Boccanera doit cher- 
cher d'un autre côté son salut. 

Cependant, quoique nous reconnaissions avec 
Jaurès que le principe d autorité de l'Eglise découle 
de l'Evangile, sans dénier pourtant, comme lui, 
au protestantisme une origine aussi naturelle, 
plus rationnelle et plus pure (deux sources peuvent 
sortir de la même hauteur (^), nous ne pouvons 
nous empêcher de répéter que la doctrine de Jésus 
ne contient pas moins dans ses grandes lignes un 

dans Tordre de la raison pure est paresseuse dans l'ordre de 
la raison pratique ; l'homme ne sait pas au juste tout ce qu'il croit, 
il n'en prend conscience que par l'oppression. Mais dès l'instant que 
l'Eglise jetait le gant à la pensée scientifique, et prétendait l'étouffer 
sous le poids de ses affirmations non justifiées, l'issue de la lutte 
était peu douteuse, et le mystère du dogme traîné au jour, ne pou- 
vait longtemps supporter la lumière crue de l'ennemi. Tôt ou tard 
devaient être emportés, non seulement la cosmogonie biblique, à 
laquelle l'Eglise gratuitement attachait tant de prix, mais les dogmes 
essentiels du christianisme même, l'incarnation, la rédemption, le 
mystère de la messe ; bref, toute la « folie de la Croix ». En France, 
la victoire de l'Eglise catholique sur le protestantisme hâte la chute 
du catholicisme en ne laissant en présence que les partis extrêmes 
et en supprimant la transition, l'inconséquence heureuse que les 
réformateurs avaient ménagée entre la tradition chrétienne et la 
conception moderne, et Louis XIV, en révoquant TEdit de Nantes, 
révoqua le catholicisme même. » 

(1) Dans un livre nouvellement paru (Les religions d'autorité et les 
religions de l'esprit, 1903, Fisbacher, édit.), M. Auguste Sabatier dit 
dans l'avant-propos : « Nous nous demanderons si la nature même 
du christianisme n'exclut pas tout régime d'autorité (autorité dogma- 
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fonds socialiste que le despotisme de l'Eglise a laissé 
dans l'ombre, mais qui est parfaitement applicable 
à la société de notre temps. Le Pierre Froment de 
Zola et nombre de protestants libéraux et sincères 
ont raison contre Léon XIII, Nani, Boccanera et 
Jaurès quand, mettant de côté le dogmatisme 
sectaire et dominateur qu'on peut légitimer, il est 
vrai, par des raisonnements subtils appuyés sur 
l'Evangile, ils ne voient dans la religion de Jésus 
qu'une immense floraison de solidarité, d'amour 
et de justice divine et humaine. 



Descendunt statuœ reslemque sequunturf 

(JUVÉNAL.) 

Telle est l'œuvre dé Rome, d'Emile Zola, telles 
sont les réflexions politiques, économiques et 
sociales qu'elle nous a suggérées. De grosses vérités 
s'en dégagent : le désaccord complet entre la doc- 
trine de l'Eglise et les droits du peuple ; l'impos- 
sibilité de l'union actuelle du catholicisme et de 
la démocratie; l'impuissance où est l'Eglise de 
retourner aux pauvres et de revenir en arrière, à 
la vraie religion de Jésus. Nous n'avons pas cru 

tique du catholicisme et du vieux système protestant, fondés sur 
rautorité surnaturelle de l'Eglise et de la Bible), si les formes auto- 
ritaires que le christianisme a revêtues ne sont pas dans les pre- 
mières périodes de son histoire, des survivances des religions 
antiques qu'il avait cru abolir ou remplacer, enfin si la religion de 
TEsprit ne doit pas être, par cela même, la religion de la foi person- 
nelle et de la liberté.» Tel est notre avis. 
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devoir parler, dans notre ouvrage, de la question 
sociale dans le roman au xix^ siècle, ni faire des 
comparaisons entre les œuvres des divers roman- 
ciers et celles de Zola. Il y a là un livre très 
intéressant à écrire. Rappelons toutefois que 
Georges Sand, une humanitaire, une socialiste, 
longtemps grande admiratrice de Pierre Leroux, 
a traité, avant Zola, la question de la supériorité 
du christianisme primitif dans Lélia, et répétait 
avec Flaubert, dans un autre ordre d'idées que 
Zola, (( qu'il y avait toute une littérature nouvelle 
à créer pour le passage intellectuel du peuple à la 
vie littéraire et philosophique », mais que « c'était 
une initiative qui n'est pas encouragée, et qui ne 
le sera pas, tant que le joug catholique pèsera sur 
nous ))...., (( que le catholicisme, cette religion du 
moyen âge, était le grand ennemi du genre 
humain! » Il y a longtemps que le catholicisme 
est averti de sa destinée. Qu'il s'obstine donc, 
comme le dit le cardinal Boccanera, à mourir 
lentement, debout dans son intégralité glorieuse, 
instrument démodé et usé par des siècles de 
lumière, pendant lesquels nos descendants auront 
encore à l'esprit le charmant souvenir de ses jeunes 
années et de ses premières victoires, et, sous leurs 
yeux, le cadavre refroidi de son inutile vieillesse. 



CHAPITRE IV 



PARIS 



Bref résume du roman de Paris ('). La charité chré- 
tienne est-elle suffisante? — Charité privée et charité 
publique.— La justice et la charité. — L'anarchisme. 
La propagande par le fait. Salvat et Vaillant. Mathis 
et Henry. Critique. — Le communisme anarchique 
de Guillaume Froment. Critique. — Critique de la 
thèse de Pierre Froment, qui veut trancher la ques- 
tion sociale par la science et fonder une religion de 
la Science. — Un prêtre catholique, pensant comme 
Pierre Froment, si le catholicisme est immuable, 
peut avoir avec Jésus des accommodements. Conclu- 
sion. — La question sociale d'après Fauteur. Comment 
la résoudre? 

Les dernières pages de la Rome de Zola sont le 
tableau d'un état d'ànie, celui de Fàme de Pierre 
Froment désillusionné et à moitié renégat, d'après 
nous bien à tort, puisque nous reconnaissons, et 
qu'il reconnaît en partie lui-même, que toute reli- 
gion, image de la religion idéale, est simplement 
une forme très matérielle et toujours imparfaite de 

(1) La lecture du roman Paris, de Zola (E. Fasquelle éditeur) est 
nécessaire pour comprendre cette critique. 
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la croyance en Dieu, et que toute forme matérielle 
ternit ce qu'elle recouvre par ce qu'elle contient en 
soi de transitoire et de purement humain. Pierre, 
ce bon Pierre, le cœur meurtri des roueries cardi- 
nalices et du jésuitisme de Léon XIII, trouve par 
hasard sous sa main, en faisant ses malles, un 
petit manuel de baccalauréat, que le professeur 
Morin, un des personnages du Paris de Zola, 
avait adressé au vieil Orlando pour le faire adopter 
en Italie, et qu'Orlando lui retournait annoté. Les 
réflexions qu'inspire à Pierre cet opuscule scienti- 
fique relient le roman de Rome au roman de Paris. 

La science faisait irruption dans les rêveries de 
Pierre. Non seulement le catholicisme en était balayé 
tel qu'une poussière de ruines; mais toutes les concep- 
tions religieuses, toutes les hypothèses du divin chan- 
celaient et s'effondraient... Les dogmes croulaient... 
rien ne restait debout de Tancienne foi... Un peuple 
nourri de science qui ne croit plus aux mystères, ni 
aux dogmes, au système compensateur des peines et 
des récompenses, est un peuple dont la foi est morte, 
et, sans la foi, le catholicisme ne peut être. Là est le fil 
du couperet, le couteau qui tombe et qui tranche... 
Qu'importent pour les catholiques les incertitudes dont 
elle entame le dogme, puisqu'il est certain qu'à la fin 
du monde la science et la foi se rejoindront, de façon 
à ce que celle-là sera devenue la servante de celle-ci! 
Aveuglement volontaire, niant jusqu'à la clarté du 
soleil!... Dire que la science fait banqueroute parce 
qu'elle n'aurait pu expliquer le monde d'un coup est 
simplement déraisonnable... Elle ne peut faire banque- 
route, car elle ne promet pas l'absolu. Elle est simple- 
ment la conquête successive de la Vérité. Les religions 
peuvent disparaître; le sentiment religieux en créera 
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de nouvelles... Que la science ait donc sa religion, s'il 
doit en pousser une d'elle, car cette religion sera 
bientôt la seule possible pour les démocraties de 
demain, pour les peuples les plus instruits chez qui la 
foi catholique n'est que cendre. (Rome, E. Fasquelle, 
éditeur). 

Le sujet de Paris n'est que le développement 
de cette thèse, qui amène finalement la déchris- 
tianisation de l'abbé Pierre Froment, suivant le 
mot de M. Brunetière. Cette déchristianisation ne 
nous semble pas uniquement le résultat de motifs 
physiologiques, comme le dit Téminent critique, 
mais elle est produite aussi par la constatation 
indubitable de l'impuissance de la charité chré- 
tienne, de la soif de domination égoïste du catho- 
licisme et « des incohérences chaotiques de 
l'humanité en marche ». Lourdes et Rome con- 
duisent Pierre à Paris, deux étapes, puis la fin dii 
voyage : un doute, contre lequel Pierre ne lutte 
pas assez, c'est Lourdes ; un essai vague de réforme 
religieuse incomprise de ses chefs, et voilà Rome ; 
l'abandon de l'antique foi et le redressement de 
l'a me attristée du prêtre en la création d'une foi 
nouvelle, scientifique celle-là, et voilà Paris. Dans 
l'abîme moral, où le jeune abbé s'est précipité lui- 
même, s'érige sur le piédestal de Jésus culbuté, 
souillé et foulé aux pieds par ses prêtres, la Science 
déesse, la Pallas Athéné du xx^ siècle, ivre de 
désirs, folle d'orgueil, riant d'un rire satanique et 
insulteur, lacérant d'une pique victorieuse les 
vieilles croyances qu'elle suppose mortes déjà I 

20 



350 LA QUESTION SOCIALE 

Parler ainsi, c'est dire que le Paris de Zola est un 
résumé incomplet et désordonné de Thistoire du 
mouvement antireligieux, de la sociologie et du 
socialisme au xx^ siècle, mais dans le flot parfois 
trop abondant des idées, saillissent des origina- 
lités lumineuses et rayonnantes. 

« Paris est pour Zola la ville de l'avenir ; il 
l'oppose aux villes de la crédulité primitive moyen- 
nàgeuse. Lourdes et Rome, comme la ville du 
progrès, de la science et du socialisme. » (Marius- 
Ary Leblond). Paris, pour Zola comme pour Hugo, 
réveille sans cesse le géant Europe avec sa cloche 
et son tambour, bourdonne sur la tête énorme du 
monde comme un essaim dans la forêt, refait, 
recloue et relève avec Tidée, l'imagination, la 
réalité, l'échelle qui va de la terre aux cieux. 

Oh ! Paris est la cité mère, 
Paris est le lieu solennel 
Où le tourbillon éphémère 
Tourne sur un centre éternel. 
Paris, feu sombre et pure étoile, 
Morne Isis couverte d'un voile, 
Araignée à l'immense toile 
Où se prennent les nations! 
Fontaine d'urnes obsédée, 
Mamelle sans cesse inondée, 
Où pour se nourrir de lldée 
Viennent les générations. 



Quand Paris se meta l'ouvrage 
Dans sa forge aux mille clameurs, 
A tout peuple heureux brave ou sage. 
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Il prend ses lois, ses dieux, ses mœurs ; 
Dans sa fournaise, pêle-mêle, 
Il fond, transforme et renouvelle 
Cette science universelle 
Qu'il emprunte à tous les humains; 
Puis, il rejette au5c peuples blêmes 
Leurs préjugés et leurs systèmes, 
Leurs spectres et leurs diadèmes 
Tout tordus de ses propres mains. 

V. Hugo. 

A VArc de Triomphe. (Voies intérieures). 

(Kdil. Hclzcl-Quantin.;i 

Si Zola, comme Hugo, a foi dans Paris, rien 
d'étonnant donc que le romancier-poète ait choisi 
Paris, « la ville aux mille tours, la reine de nos 
Tyrs et de nos Babylones », pour nous dépeindre 
notre société agonisante et l'épouvantable contraste 
des souffrances imméritées du pauvre peuple avec 
le luxe malhonnête et les débauches éhontées des 
millionnaires. Pierre Froment, rentré comme abbé 
dans la cure de Neuilly et devenu, dans le soula- 
gement de la misère, le vaillant auxiliaire de 
l'abbé Rose, abbé de Montmartre, parcourt les 
rues étroites et sombres, où s'étagent des maisons 
aux murs sang de bœuf, des bâtiments noirs et 
souillés, des guinguettes, de vieilles bâtisses bran- 
lantes, sortes de prisons du bétail humain. Une 
émotion poignante, une infinie pitié lui serre le 
cœur. 11 s'engage dans un escalier. 

Il fut abasourdi par des cris perçants, des cris d'en- 
fant qu'on égorge. Il monta au bruit; il fuiit par se 
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trouyer devant une grande chambre dans laquelle un 
enfant, laissé seul, attaclié sur sa petite chaise sans 
doute, hurlait sans reprendre haleine... A Ictage supé- 
rieur, ce fut, dans une pièce entrevue, la vision d'une 
fille chétive et toussant, la gorge flétrie déjà, qui pro- 
menait violemment un poupon pour le faire taire, 
désespérée de n'avoir plus de lait!... (*) 

Les portraits se succèdent : c'est Madame Théo- 
dore qui s'est brillé les yeux à travailler des dix 
heures par jour à la couture ; elle est librement 
unie à Salvat , ouvrier malchanceux et sans 
ouvrage, que le malheur poursuit au point, dit- 
elle, qu'un saint en deviendrait fou; elle manque 
de tout, ainsi que Cécile, sa fille, et mène « une vie 
de chien qui se nourrit au hasard de ce qu'il ren- 
contre»; c'est Toussaint Eugène, son frère du 
premier lit, ouvrier mécanicien, qui s'est usé le 
sang et la vie au service de (irandidier, rue Mar- 
cadel, et qui, terrassé par une attaque, n'a ni pen- 
sion, ni ressources; c'est surtout Laveuve, que 

(1) En 1901, voici la description (fiio donne le docteur Noir, des 
maisons du quartier Sainl-Séverin - en plein quartier latin pour- 
tant, - où il exerce depuis i)lusieurs années : 

« Dans des ruelles infectes qui, en certains coins, n'ont jamais 
reçu un rayon de soleil, s'ouvrent de lon^s et obscurs couloirs, au 
ïomi descpiels des escaliers étroits montent jusqu'au sixième étage. 
Ces escaliers sont éclairés par des baies qui s'ouvrent sur des cou- 
rettes encore plus sond)res. La rapacité des propriétaires a multiplié 
les logements où campent des familles de cinq à six personnes ; elles 
vivent et s'étiolent dans des tanières de quelques mètres. L'aéra- 
tion y est nulle, et si, durant l'hiver, on est tenu de laisser la croisée 
close, les habitants en sont réduits à respirer les émanations infectes 
de l'escalier sur lequel s'ouvrent des portes d'indescriptibles latrines. 
Allez donc i)arler hygiène et propreté dans ces habitats! Cependant, 
il y a des êtres humains qui y vivent. » 

/Le Ma/i/j, 18 juillet 1904.) 
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Tabbé Rose a recommandé à Froment, Laveuve 
étendu dans un grenier éclairé à peine par une 
lucarne à tabatière, Laveuve gisant tel qu'une bête 
à demi-crevée parmi un tas d'ordures. 

Epouvanté, Pierre regardait cet effroyable reste, ce 
que cinquante années de travail et de misère, d'injus- 
tice sociale, avaient fait d'un homme. Il finissait par 
distinguer la tête blanche, usée, déprimée, déformée, 
toute la débâcle du travail sans espoir sur une face 
humaine : la barbe incuite embroussaillant les traits, 
l'air d'un vieux cheval qu'on ne tond plus, avec les 
mâchoires de travers depuis que les dents étaient 
tombées; des yeux vitreux, un nez qui sombrait dans 
la bouche et, surtout, cet aspect de bête déjetée par 
les Ititigues du métier, éclopée, écroulée, bonne uni- 
quement pour l'abattoir. fPar/s, E. Fasquelle, édit.). 

Et tous les loqueteux, les miséreux, les sans le 
sou, les sans pain qui avaient sué pour enrichir 
les autres, se mouraient ainsi dans des quartiers 
sales, dans des masures immondes, après avoir 
gagné (le quoi bâtir des palais, entretenir des 
courtisanes, de quoi suffire aux lascives jouis- 
sances de leurs exploiteurs. Leurs exploiteurs, ce 
sont les entrepreneurs, les gros commerçants, les 
directeurs d'usine, les rentiers, les actionnaires 
(les sociétés en commandite ou anonymes, toute 
la séquelle des i)elils banquiers pillards comme 
une bande de moineaux; c'est par-dessus tout le 
ban(piier baron Duvillard, qui fait des rafles sur 
les humbles propriétaires, (jui, par l'agio et les 
tripotages de bourse, dépouille de leur modeste 
avoir les travailleurs parvenus; Duvillard, dont le 
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cofTre-fort s'emplit même de l'argent volé des 
capitalistes voleurs et pressureurs du pauvre 
peuple; Duvillard inférieur à son père cependant, 
et même à son grand-père, « ayant la tare du jouis- 
seur, moins de la conquête et plus de la curée », 
mais un terrible homme tout de même, « rame- 
nant des millions à chaque coup de râteau, pou- 
vant mettre, sinon la France, du moins un minis- 
tère dans sa poche ». Duvillard trafique, en 
effet, des ministres et des députés, patauge dans 
l'affaire des chemins de fer, fait renverser le 
gouvernement pour substituer à un honorable 
ministre de l'Instruction publique, le pion Dau- 
vergne, un homme à tout faire, qu'il tiendra dans 
sa main. Le pion Dauvergne, sénateur de Dijon, 
pourra faire entrer à la Comédie-Française la 
demi-mondaine Silviane, dont Duvillard est amou- 
reux et qui, depuis quelque temps, quoique dé- 
pourvue de talent, désireuse de briller sur une 
illustre scène, refuse au banquier ses faveurs. 
Silviane est la glu, qui se colle solidement à ce 
tout puissant baron, qui l'enlace, qui le paralyse, 
qui l'abrutit, le terrible mal secret qui doit le 
couler et le détruire. Duvillard pourtant est marié 
avec une belle femme, Eve; il a deux enfants, 
Hyacinthe et Camille ; le bonheur devrait lui 
sourire; mais Eve, aussi infidèle que son époux, a 
pour amant Gérard de Quinsac, jeune homme 
noble sans fortune, et rencontre dans sa fille 
Camille une terrible rivale qui, victorieuse, épou- 
sera le bien -aimé. Zola nous montre la vie mal- 
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propre de tous ces enrichis, qui coudoient les 
pauvres avec dédain : rendez-vous au bois de 
Boulogne, dans des chambres meublées, copieux 
festins, libations au Champagne, nuits blanches 
passées dans l'orgie, curiosités vicieuses, dépra- 
vation de rinstinct sexuel, tous les désordres que 
suggère aux viveurs une imagination sadique. 
Les épisodes de cette, vie bourgeoise infâme for- 
ment un contraste étrange et effrayant avec l'exis- 
tence malheureuse des déshérités du sort. Voici, 
par exemple, entre tant d'autres' passages, une 
visite au cabarçt des horreurs où se précipite tout 
Paris : 

C'était le rut de l'immonde, rirrésistible attirance de 
l'opprobre et du dégoût. Le Paris jouisseur, la bour- 
geoisie maîtresse de l'argent et du pouvoir, s'en écœu- 
rant à la longue et n'en voulant rien lâcher, n'accourait 
là que pour recevoir à la face des obscénités et des 
injures. Hypnotisée par le mépris, elle avait, dans sa 
déchéance prochaine, le besoirt qu'on le lui crachât à 
la figure. Et quel symptôme effrayant que ces condam- 
nés de demain, se jetant d'eux-mêmes à la boue, hâtant 
volontairement leur décomposition par cette soif de 
l'ignoble qui asseyait là, dans le vomissement de ce 
bouge, des hommes réputés honnêtes, des femmes 
frêles et divines, d'une grâce, d'un luxe qui sentait 
bon... 

... Le piano préluda, Legras chanta la Chemise, l'hor- 
rible Chemise. A coups de fouet, le dernier linge de la 
fille pauvre, de la chair à prostitution, y était lacéré, 
arraché. Toute la luxure de la rue s'y étalait dans sa 
saleté et son ûcreté de poison. Et le crime bourgeois 
clamait derrière ce corps meurtri de la femme traîné 
dans la boue, jeté à la fosse commune, violé sans aucun 
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voile. Mais plus encore que la parole, la brûlante 
injure était dans la façon dont Legras jetait ça au 
visage des heureux, des riches, des belles dames qui 
venaient s'entasser pour l'entendre. Sous le plafond 
bas, au milieu de la fumée des pipes, dans l'aveuglante 
fournaise du gaz, il lançait les vers à coups de gueule, 
comme des crachats, toute une rafale de furieux 
mépris; elles applaudissaient frénétiquement; la salle 
trépignait, s'enrouait, se vautrait éperdue dans son 
ignominie. fPariSy E. Fasquelle, édit.). 

Et les hommes et les femmes qui vont se dis- 
traire dans ces assommoirs marient leur fille à la 
Madeleine; M^'*" Martha, républicain rallié, libéral 
par arrivisme, prononce, en un discours onctueux, 
réloge de la famille et des époux, et leur donne, 
avec un respect d*occasion, sa bénédiction épisco- 
pale et très rémunératrice. 

Seul, le quatrième Etat n'était pas de la fête; Mb"" Mar- 
tha scellait en ces conjoints (Gérard et Camille) la 
sourde poussée de l'opportunisme jésuite épousant la 
démocratie, le pouvoir et l'argent pour s'en emparer. 

Duvillard était au délire. 

N'était-ce donc pas lui, le seul triomphateur, qui 
achetait cinq millions un fils de l'aristocratie, qui 
incarnait la bourgeoisie devenue souveraine, régnant 
en roi absolu, maître de la fortune publique, et résolu 
à n'en rien lâcher, même sous les bombes I Cette fêle 
devenait la sienne ; il s'attablait seul au festin, sans 
consentir à un nouveau partage, maintenant qu'il avait 
tout conquis, tout possédé, laissant à regret les miettes 
de sa table aux petits d'en bas, à ces pauvres diables 
de travailleurs que la Révolution avait dupés. (Paris, 
E. Fasquelle, édit.) 
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Entre les deux extrêmes de cette société, Tim- 
mense richesse et la pire misère, quel est donc le 
soutien qui rend la chaîne des malheureux moins 
lourde? La charité, mais une charité illusoire et 
souvent inutile. L'asile du travail, dont la baronne 
Duvillard est la présidente, est une œuvre dont 
une réglementation méticuleuse étouffe Tefflcacité. 
On prend tant de renseignements, et Ton est si long 
à les prendre, que souvent le malade est mort, 
tandis qu'on étudie encore la possibilité de son 
admission; de plus, l'aumône se fait à certaines 
catégories de personnes bien pensantes qui ne 
se montrent point hostiles à la classe dirigeante. 
L'al)l)é Pierre Froment, qui court de la Chambre 
des députés au salon de Duvillard, et de là au 
boudoir de Silviane, s'entend dire par le député 
Dutheil qu'il implore pour Laveuve, destiné à 
mourir avant l'arrivée d'un secours : 

Monsieur Tabbé, ce gaillard-là vous a joué une 
comédie. Il n'est pas malade du tout, et si vous lui 
avez laissé de l'argent, il sera descendu le boire derrière 
votre dos. C.ar il est toujours ivre et avec ça lesprit 
exécrable, criant du matin au soir contre les bour- 
geois, disant que s'il avait encore des bras, c'est lui 
qui ferait sauter la boutique... D'ailleurs, il n'y veut 
pas entrer à l'asile, une vraie prison, où l'on est gardé 
par des béguines qui vous forcent à entendre la messe, 
un sale couvent dont on ferme les portes à une heure 
du soir. Kl il y en a tant comme celui-là qui préfèrent 
leur liberté avec le froid, la faim et la mort. Que les 
Laveuve crèvent donc dans la rue, puisqu'ils refusent 
d être avec nous, d'avoir chaud et de manger dans nos 
asiles! (Paris, E. Fasquelle, édil.). 
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La charité boiteuse s'exerce en outre par des 
fêtes, comme celle qui est donnée par Eve Duvil- 
lard au bénéfice de son œuvre, fête où la mère et 
la fille se disputent violemment, dans une crise 
de féroce jalousie, la possession du comte Gérard 
de Quinsac, où, tandis qu'on vend des bibelots à 
de riches acheteuses caquetant avec les messieurs 
dans un flirt de bon goût, Pierre Froment, sérieux 
et rêveur, songe à Thonnête Salvat qui galope le 
ventre vide et le cerveau en ébullition, à Laveuve, 
dont on vient de lui annoncer la mort presque en 
même temps que la concession d'un lit dans l'éta- 
blissement de bienfaisance des Duvillard. 

D'autre part, les établissements d'hospitalisation 
de l'Etat, les asiles sont insuffisants aussi, d'après 
Zola, par apporter un remède efficace au paupé- 
risme. Difficile est l'accès des premiers; quant 
aux seconds, leur aménagement et leur organisa- 
tion est déplorable. Pierre visite avec l'abbé Rose 
une hospitalité de nuit; une odeur de bétail prove- 
nant de la respiration et des vêtements en lam- 
beaux des bêtes tombées là pour y cuver l'abomi- 
nation de vivre, lui soulève le cœur et le fait 
défaillir. 

Certains dormaient assommés, la face morte ; d'autres, 
sur le dos, la bouche ouverte, ronflant, luttaient encore 
dans leur sommeil contre des cauchemars grandis, la 
fatigue, le froid, la faim qui prenaient de monstrueuses 
formes. Et de ces êtres, gisant comme des blessés après 
une bataille, de cette ambulance delà vie empoisonnée 
d'une puanteur de pourriture et de mort, montait une 
pensée de révolte, la pensée justicière des alcôves 
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heureuses, de la joie des riches qui aimaient ou qui se 
délassaient à cette heure dans la toile fine et dans les 
dentelles. (Paris, E. Fasquelle, édit.). 

Notez que la charité privée, que les efforts fait» 
par les particuliers pour fonder des asiles, n'ont 
pas de résultats plus heureux. Voyez Tabbé Rose, 
ce bon prêtre tout blanc avec sa bouche de bonté. 
Il a voulu faire de son petit rez-de-chaussée de la 
rue de Charonne une hospitalité de nuit. Il y 
recueillait toutes les misères de la rue; mais un 
jour un scandale éclata. On abusait de la charité 
de l'abbé Rose, de sa naïveté, de son innocence, et 
des abominations se passaient chez lui sans qu'il 
le soupçonnât. 

D'infâmes rendez-vous s'y donnaient; enfin, une belle 
nuit, la police y avait fait une descente pour y arrêter 
une fillette de treize ans accusée d'infanticide. Très 
émue, 1 autorité diocésaine avait forcé l'abbé Rose à 
fermer son asile et l'avait nommé à Saint- Pierre de 
Montmartre. 

Le luxe effréné et la misère ont donc entre eux 
un abîme que la charité ne peut combler, et c'est 
ici que la question sociale se pose, et que les 
l)enscurs (lui veulent s'opposer au mal se mettent 
à l'cruvrc. Anarchistes, communistes, socialiste», 
chacun api)orlc son système pour reconstruire la 
société mauvaise sur une large base de justice et 
d'amour. Zola, dans Paris, nous les présente tou» 
avec leurs idées pratiques et leurs chimère». C'e»t 
Hache, saint-simonien épris de Charles Fourier, 
combinant les deux socialisme», sympathique 
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jusqu'à un certain point aux idées des anarchistes 
dont il condamne la violence et les crimes. C'est 
Morin, proudlionnien, anti-collectiviste, anti-anar- 
chiste, évolutionniste, positiviste, mais non comme 
Comte, si étrangement religieux dans ses dernières 
années; c'est Barthès, l'infatigable conspirateur, 
proudhonnien et comtiste, qui a tous les pouvoirs 
en horreur, et que tous les gouvernements, dès 
sa rentrée en France, font reconduire à la fron- 
tière sous l'escorte de gendarmes. C'est Guillaume 
Froment, frère de l'abbé Pierre, d'abord anar- 
chiste, puis déterministe et communiste libertaire. 
C'est Salvat, anarchiste propagandiste, entraîné 
au crime par la misère. C'est Jansen, lâchant des 
mots brefs pour dire sa foi dans l'anarchie et 
l'inutilité des nuances, et la nécessité de l'absolu. 
C'est Bertheroy, qui n'a confiance qu'en la sciencie, 
persuadé que dans ses cornues se trouvent les 
éléments nécessaires pour édifier un royaume 
terrestre de justice et de bonheur. Nous étudie- 
rons plus loin en détail le caractère de ces per- 
sonnages. 

Pierre Froment, toujours ami de la science, 
choisira, pour la rénovation sociale future, parmi 
les pensées les plus hautes et les plus belles des 
réformateurs sociaux qu'il fréquente; il se compo- 
sera un système à lui, peu éclectique il est vrai, 
mais un système. Après la troisième et définitive 
expérience, après Lourdes qu'il a crue menteuse, 
Rome qu'il a jugée ténébreuse, criminelle et 
sinistre; après avoir vu ce Paris débordant, pour 
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les uns, d'innombrables plaisirs, de toutes les 
débauches, de tant de luxe et de tant de joie, ce 
Paris resté pour les autres cloaque immonde de 
misère noire, de prostitution, de ruine et de mort, 
comment faire autrement que de vouloir ajouter 
la justice à la charité, par le bien-être largement 
répandu, grâce à la science, sur tous les hommes, 
et remplacer par Une religion de raison, de santé 
et de vie, la Religion de la Science, ce catholi- 
cisme vermoulu, rongé par l'humaine sagesse, 
contempteur de la nature, meurtrisseur de chair, 
infécond, plein du rêve d'un paradis lointain et 
trompeur dont l'espoir fait remplir l'escarcelle de 
ses prêtres et de ses moines? Ne fàut-il pas, tout 
en rebâtissant une société nouvelle, un autre 
monde solidaire et d'amour, apaiser en même 
temps cette soif de divin dont semble brûler 
l'humanité « toujours inassouvie de mystère »? 
Cette société doit mourir, mais il ne faut pas préci- 
piter sa chuteAs pas de violence; laissons le temps 
accomplir son œuvre. Dans la cuve immense qu'on 
nomme Paris, bouillonne l'horrible mixture : c'est 
la mauvaise influence de l'argent empoisonneur 
de Duvillard, pervertisseur public, s'affichant 
avec Silviane, à qui se prostitue Rosemonde, la 
maîtresse d'Hyacinthe; ce sont tous ces person- 
nages bourgeois, cette bande afiamée de fonction- 
naires que Zola nous a déjà mis sous les yeux 
dans la Curée, la Fortune des Rougon, la Conquête 
de Plassans, dans Son Excellence Eugène Rougon; 
c'est cette magistrature esclave du pouvoir, per- 

21 
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sonnifiée dans Lehmann ; c'est la presse ignoble et 
cupide de Sanier ; c'est l'enseignement muselé, 
tenu en laisse, avec ses archevêques littéraires du 
pédantisme, pions « jusque dans leurs audacieuses 
frasques Imaginatives », pontifiant et pérorant 
comme l'éminent critique au dîner de Silviane et 
de Duvillard; c'est la députation achetée à vil 
prix : tous les vices, toutes les turpitudes, le vam- 
pire bourgeois suçant le sang des meurt-de-faim, 
la face moribonde des travailleurs amaigris, meur- 
tris, fourbus à la tâche; mais il y a aussi, dans 
cette mer d'ignominie, des vaillances, des volontés, 
des énergies, de l'intelligence, du savoir, et la 
grande humanité en marche, toujours en marche, 
va venir vers cet océan d'impuretés et séparera 
d'un geste révolutionnaire, d'une main rude et 
bienfaisante, « les ferments acres » pour tirer à 
grands flots le vin pur de l'avenir. 

Si au fond des usines empestées le salariat restait 
sous forme de l'antique esclavage, si les Toussaints 
mouraient toujours sur des grabats comme des bêtes, 
la liberté n'en était pas moins sortie de la cuve immense 
pour reprendre son vol par le monde I Et pourquoi la 
justice n'en sortirait-elle pas à son tour?... se dégageant 
des scories, d'une limpidité enfin éclatante et régéné- 
rant les peuples? (Paris, E. Fasquelle, édit.). 

Pierre a quitté la soutane ; il a épousé, après la 
mort de Marie de Guersaint, une autre Marie, 
fiancée d'abord à son frère Guillaume Froment, 
qui la lui a cédée par un sacrifice sublime, une 
autre Marie, une jeune fille de vingt-six ans, « les 
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hanches larges, la poitrine large, avec une gorge 
petite de guerrière, saine, des muscles solides, 
brune à peau blanche, sans coquetterie... le front 
d'intelligence, le nez de finesse, les yeux de gaieté... 
le menton grave disant sa tranquille bonté ». Et 
Pierre est devenu père d'un beau garçon, Jean 
Froment; il a pris un métier, car le travail est la 
loi de nature. L'expérience de Lourdes et de Paris 
lui ont assuré le bonheur. Il songe, heureux et 
tranquille, au milieu de son fils chéri et de sa 
Temme bien-aimée, à la reconstitution pacifique et 
lente de la vieille société avec les matériaux indes- 
tructibles, suivant lui, de la Science divinisée et de 
la Justice scientifique établie à jamais. 



Zut! v'ià l'hiver. 



Vrà qu'les borgeois vont plaind' les pauvres 
Au coin du feu, après dîner. 

(Jehan Rictus). 

La charité chrétienne est évidemment aussi 
impuissante que nous la montre Zola ; on donne 
la plupart du temps par orgueil, par égoïsme, dans 
l'espoir d'aller au ciel ; on donne par faste ('), par 

1) « Le groupe des heureux et riches, en effet, se désagrégerait vite, 
s'il n'y avait pas le pauvre; pour le Paris élégant, une grève de pau- 
vres serait un vcrital)le désastre; si cet événement se produisait, 
beaucoup de femmes charmantes mourraient d'ennui; d'autres 
mourraient de faim parmi celles qui passent pour se payer une 
partie de leur luxe sur des fêtes de cluuité organisées à grand fracas. 
C'est grâce aux pauvres que des femmes, qui ont outrageusement rôti 
le balai, peuvent frayer avec des mères de famille irréprochables, » 
(P. 420. La fin d'un monde. Ed. Drumont.) 
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intérêt ; on donne pour être vu donnant, pour que 
le don s'étale dans les chroniques locales, à la 
colonne des faits divers, et que le nom du bien- 
faiteur circule sur les lèvres des pauvres et des 
riches (*), On donne aux pauvres qui plaisent, qui 
partagent les opinions politiques ou religieuses, 
qui sont humbles, soumis, condescendants, flat- 
teurs. La charité frappe ainsi rarement à la porte 
des malheureux les plus méritants, de ceux à qui 
réducation, l'instruction ou Tamour-propre em- 
pêche de réclamer un secours, des honteux qui ne 
peuvent être soulagés qu'en silence, délicatement, 
à qui, pour les obliger, il siérait de déguiser l'au- 
mône sous un prétexte de travail. La charité, de 
son pas d'aveugle et d'invalide, arrive souvent 
clopin-clopant dans les masures quand tout remède 
est devenu inutile, quand il n'y a plus à préparer 
qu'un suaire et un cercueil. 

Comment la charité seule pourrait-elle guérir les 
maux présents, remplir la profondeur de l'abîme 

(1) Victor Hugo, dans ses Feuilles d'Automne, énumère ainsi quel- 
ques-uns des mobiles égoïstes de la charité chrétienne : 

Donnez afin que Dieu qui dote les familles. 
Donne à vos fils la force et la grâce à vos filles, 
Afin que votre vigne ait toujours un doux fruit. 
Afin qu'un blé plus mûr fasse plier vos granges. 
Afin d'être meilleurs, afin de voir les anges 
Passer dans vos rêves la nuit. 

Donnez I II vient un jour où la terre nous laisse. 
Vos aumônes là-haut vous font une richesse. 
Donnez afin qu'on dise : « Il a pitié de nous ! » ; 
Afin que l'indigent que glacent les tempêtes. 
Que le pauvre quj souffre à côté de vos fêtes. 
Au seuil de vos palais fixe un œil moins jaloux I 

Janvier 1830 (Hetzel-Quantin éditeur.) 
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qui sépare les Duvillard milliardaires des Tous- 
saint, des Salvat, des Laveuve ? La charité peut 
être bonne réparatrice d'iniquités et d'inégalités, 
bonne conseillère de moralité, comme au moyen 
âge, quand la propriété foncière domine, que la 
société est agricole, que les pauvres enfin sont 
clairsemés dans les villages, qu'ils sont remar- 
qués, car la bienveillance et la bienfaisance ont 
alors une origine commune ; mais si les pauvres 
pullulent dans les quartiers d'une grande ville 
industrielle comme Paris, la multitude des misères 
à soulager crée l'indifférence ; ou bien, la charité 
s'exerçant sur la masse* ou dans l'inconnu, au 
coin des ponts, à l'angle des églises, ne peut être 
encore qu'inefficace et de plus maladroite. Il n'y a 
plus de distinction faite entre l'homme actif et 
laborieux qui lutte désespérément contre le sort, 
et le fainéant qui fait métier de mendiant et vit 
exclusivement des dons qu'il reçoit. C'est ce qui 
faisait dire à Alphonse Karr : « Si la pauvreté est 
une situation, la mendicité est une position. » 

Le nombre même des infortunes fait en outre 
l'impuissance de la charité, et ce nombre s'accroît 
sans cesse à mesure que les capitalistes drainent 
le produit du travail prolétarien. « La charité peut 
être active, intelligente, dit Malthus ; elle trouve 
néanmoins des bornes, si ce n'est à ses désirs, du 
moins à ses pouvoirs. Ses moyens ne sont pas 
infinis ; aussi diminuent-ils à mesure qu'augmente 
le nombre des misérables. Elle a un pain pour 
vous ; elle vous l'offre de grand cœur, mais si tous 
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lui présentent en même temps une femme et des 
enfants à nourrir, que peut la charité au milieu de 
ces flots d'indigents ? Elle donnera à tous quelque 
chose, mais ne pourra donner le nécessaire à per- 
sonne, et malgré ses eflbrts si nobles, elle verra 
les souffrances, la maladie et la mort dévorer cette 
population imprudente. » (Malihiis, Essay on popu- 
lation. Ch. Gide.) 

La charité a donné naissance à bien des thèses. 
Stuart Mill mettait la charité privée en arrière de 
la charité publique, parce que la charité publique 
peut se mouvoir uniformément dans tous les pays. 
La charité publique a été, en outre, défendue éner- 
giquement par des hommes politiques qui pen- 
saient, comme Jules Simon, qu'il est de l'intérêt 
de la société de ne pas avoir dans son sein des 
hommes désespérés, mais si cette charité est 
cause de grands bienfaits par ses institutions 
variées, elle a, comme la charité privée, bien des 
désavantages. La taxe des pauvres, établie par les 
poors-laws, en 1606, en Angleterre, n'a-t-elle pas 
donné de désastreux résultats et accru le paupé- 
risme? « C'est à tort qu'on décore du nom de 
charité, écrit Malthus, les sommes immenses 
qu'on répand en Angleterre en vertu d'une taxe. Il 
y manque le caractère distinctif de la véritable 
bienfaisance.. Et comme on doit s'y attendre, en 
forçant des actions dont l'essence est d'être libres, 
cette profusion tend à dépraver ceux de qui on 
l'exige comme ceux à qui elle est destinée. Au lieu 
d'un soulagement réel, il n'en résulte qu'une aggra- 
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ration de misère d'une part, et de l'autre, au 
milieu des sensations délicieuses que produit 
l'exercice de la véritable bienfaisance, un mécon- 
tentement et une irritation permanentes. » Cette 
charité légale, en effet, est-elle autre chose qu'un 
encouragement à la fainéantise, le secouru la 
réclamant comme un droit ? Et, de plus, elle est 
encore administrative, donc injuste, paperassière, 
lente, tatillonne, surtout en France, malgré bien 
des progrès. 

Ces considérations diverses sur la charité privée 
ou légale et publique, que nous appuyons de cita- 
tions appropriées, nous font croire avec Malthus 
qu'un remède moral seul peut fermer la plaie du 
paupérisme. Sans prohiber la charité, il faudrait 
la réglementer, l'éclairer, la diriger, pour qu'elle 
parvînt à son but, mais une méthode plus sûre 
d'entraver la misère et qui serait par là l'auxi- 
liaire puissant de la charité, semblerait être 
d'inspirer l'amour du travail aux classes déshé- 
ritées. (( Je suis d'avis de faire du bien aux 
pauvres, disait Franklin, cité par Treney dans son 
excellent Extrait des économistes (Librairie Quan- 
tin, p. 273), mais je diflëre avec vous sur les 
moyens. Je pense que le meilleur moyen n'est pas 
de les mettre à l'aise dans la pauvreté, mais de les 
conduire, de les tirer hors de cet état. Dans ma 
jeunesse, j'ai beaucoup voyagé et j'ai observé, dans 
dilTcrents pays, que plus il y a de secours publics 
disposés en faveur des pauvres, moins ils cher- 
chent à se secourir eux-mêmes et plus ils tombent 
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de mal en pis... Vous avez offert une récompense 
pour rencouragenient de la paresse et vous ne 
devez pas vous étonner maintenant qu'elle ait 
porté ses fruits par l'accroissement de la pauvreté. 
Rapportez cette loi et vous vous apercevrez bientôt 
d'un soulagement dans leur vie. Saint Lundi et 
saint Mardi cesseront d'être fêtés. L'ancien com- 
mandement : « Vous . travaillerez pendant six 
jours », tombé en désuétude comme trop vieux, 
sera regardé de nouveau comme un précepte 
respectable. Le travail augmentera et avec lui 
l'abondance chez le plus bas peuple ; leurs habi- 
tudes se corrigeront, et on aura plus fait pour leur 
bonheur en les accoutumant à se suffire à eux- 
mêmes, qu'on ne pourrait faire en leur distribuant 
la totalité de nos fortunes. » 

L'observation de Franklin est juste, en un cer- 
tain sens. Il faut que l'ouvrier travaille et ait goût 
au travail pour subvenir à ses besoins et être 
heureux. Ce n'est en outre que par suite d'incapa- 
cité réelle ou encore de maladie et d'accident, 
qu'il peut réclamer un secours effectif; mais ajou- 
tons cependant que l'ouvrier, dans une certaine 
mesure, a droit au travail ou à l'aliment. Le droit 
au travail n'est pas réfuté par cette réflexion 
remarquable de Quesnay : « Le droit de l'homme 
à tout est un peu semblable à celui des hiron- 
delles sur tous les moucherons qui voltigent dans 
l'air ; mais en réalité il se borne à ce qu'elles 
peuvent saisir. » (Traité du Droit naturel.) Nous 
aurions répondu à Quesnay que les hirondelles 
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n'ont point parmi elles des accapareurs, qu'elles 
ne trouvent pas en naissant un territoire ou plutôt 
un espace complètement envahi autour d'elles, ni 
des lois qui réservent la possession de l'air à quel- 
ques-unes, et qu'elles ne capitalisent point les 
mouches, de père en fds, comme les hommes l'ar- 
gent. Il y a évidemment, dès la naissance, un 
droit naturel au travail pour l'ouvrier vaillant qui 
présentera hientôt ses bras à la société ; si la 
société n'y pourvoit pas, ou ne nourrit pas le 
travailleur pendant un chômage forcé, elle est 
injuste, à moins de prétendre que cet ouvrier est 
venu trop tard au banquet, comme dit Malthus, et 
qu'il n'y a pas de couvert mis pour lui. 

Le travail, pense Franklin, relève en outre le 
moral de l'homme ; c'est exact, mais ce résultat ne 
se produit que si le travail est rémunéré à sa juste 
valeur, car s'il est insuffisamment rétribué, s'il ne 
sert qu'à entretenir matériellement la machine 
humaine du prolétaire et qu'à subvenir à peine 
aux besoins de ses enfants en bas âge (loi 
d'airain), il produit l'eftet contraire, il déprime le 
corps, rintelligence et les mœurs, il tue l'initiative, 
brise le courage, incite à l'indolence. On a pré- 
tendu longtemps, avant 1789, que le paysan devait 
être pauvre pour ne pas être paresseux. C'était un 
soi)hisme. Le paysan travaillait alors à trop bas 
prix, trouvait à peine à employer ses bras, d'où 
sa mollesse et son inertie. La Révolution, par le 
morcellement, a fait du cultivateur un petit pro- 
l)riélaire, Ta intéressé à la culture et au perfeç- 
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tionnement du sol. L'activité et le dur travail sont 
nés ainsi de ia possession d'un enclos, de Tespé- 
rance de voir s'arrondir un petit domaine. Si les 
Salvat s'indignent et tuent, sous prétexte que, par 
suite de la négation même du droit au travail, il^ 
ne sont pas sûrs aujourd'hui de trouver demain de 
quoi se mettre sous la dent, les Laveuve, mourant 
victimes de leur imprévoyance, ont dissipé leurs 
salaires, trop faibles d'ailleurs, par le fait qu'ils ne 
pouvaient jamais constituer une épargne. 

M. Ferdinand Brunelière, dans un article sur le 
Paris de Zola (Revue des Deux- Mon des), dit avec 
raison que « la charité a été inventée pour adou- 
cir, pour humaniser ce que la stricte application 
de la justice a généralement de dur, d'impitoyable 
et detyrannique, et qu'une des formes de la jus- 
tice la plus odieuse est de ne vojuloir rien céder de 
notre droit (( Summum jus, summa Injuria ». 
D'accord, et d'aucun monde, nous ne voudrions 
bannir la charité de M. Brunetière ; ce qui ne doit 
pas empêcher de fonder par des lois la justice dont 
le complément est la charité, quand cette justice 
n'existe pas. Que m'importent les théorips des 
moralistes sur les beautés de la charité libre et sur 
ses résultats sociaux, si ne possédant rien, mais 
l)ropreet disposé à un travail quelconque que je 
sollicite, vous ne me donnez pas le travail auquel 
j'ai droit ou si vous ne me le payez pas à son 
prix ; si votre société, enfin, dont je fais partie, agit 
comme vous envers moi, et si elle n'est, comme 
vous, que moralement obligée de me secourir? 
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Si nous admettons, avec Zola, Finipuissance dé 
la charité chrétienne et la nécessite d'établir la 
justice qui sera complétée par la charité, nous 
sommes encore avec lui dans sa réprobation de 
Tanarchie et de toute révolution sociale autre que 
progressive et sagement préparée par le perfec- 
tionnement des mœurs et de l'éducation. Le groupe 
anarchiste dans Paris a pour principaux person- 
nages : Jansen, Salvat, Victor Mathis et Guillaume 
Froment. Leur anarchisme consiste moins à 
réclamer une liberté individuelle absolue, qu'à 
chercher à détruire un monde d'injustice et de 
cruauté. Les théories de Jansen sont indécises ; si 
ses traits ont la froideur du marbre et ses mots le 
tranchant du sabre, la difficulté qu'il a de s'expri- 
mer jette je ne sais quel brouillard sur sa doctrine 
exotique et sanglante. Il voit, dans le vol, un fait 
tout naturel, une restitution forcée d'un objet 
conquis indûment sur la communauté. De plus, le 
sable, la chaux, le ciment, la pierre dont on a 
construit 1 édifice social sont des matériaux hasar- 
deux, entassés à la hàle dans l'empressement de 
la conquête, et le temple lui-même, par une longue 
usure, s'est déconsolidé sous les assauts de l'oura- 
gan, et par le travail plus lent, mais incessant de 
la civilisation et de la science. Il faut donc ren- 
verser ledifice d'un seul coup et reconstruire 
ensuite ailleurs, non sur le sable mouvant de l'ini- 
quité, de la répression et de la coercition légales, 
mais sur le roc inestimable de la liberté la plus 
absolue, un autre monument idéal, admirable 
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maison de demain ! Jansen, qui a participé à 
Fattentat de Barcelone, est un propagandiste par 
le fait. 

Il en est de même de Salvat, mais, comme Vail- 
lant, condamné à mort en 1894, Salvat a le carac- 
tère mystique, tendre et passionné. Jeté dans la 
rue au milieu de la lutte intense des am'bitions, 
mourant de faim, victime du chômage, Salvat voit 
souffrir sa femme et sa petite Céline, et pour se 
venger du bourgeois égoïste, dont il reconnaît le 
type le plus perfectionné dans Duvillard, il dépose 
une bombe sous le portail de l'hôtel du banquier. 
Hyacinthe et Camille Duvillard qui, au moment de 
l'explosion, rentrent, en se riant des rendez-vous 
de leur mère, échappent à la mort, tandis qu'un 
petit trottin est haché, mis en lambeaux. Et c'est 
toute une rage de la société bourgeoise contre ce 
Salvat, cet horrible Salvat ; le ministère profite du 
crime pour se faire valoir aux yeux du public en 
punissant le contempteur de la société outragée. 
On agit avec une précipitation honteuse, un affol- 
lement sanguinaire. Salvat est traqué comme un 
fauve et emprisonné ; on se hâte de faire les for- 
malités nécessaires pour sa comparution aux 
assises. Qui pourrait s'empêcher de songer à Vail- 
lant? « Le monde se trouvait, dit M. Challemel- 
Lacour, au Sénat, au sujet de ce dernier, pour la 
première fois en présence d'un fanatisme jus- 
qu'alors inconnu, ou plutôt d'une lèpre morale 
dont l'histoire n'a encore donné aucun exemple. Il 
est temps, il n'est que temps d'arrêter cette conta- 
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gion ; le gouvernement est fier de nencontrer 
l'approbation de l'opinion publique, celle de tous 
les partis ; il peut compter sur le concours de tous 
les pouvoirs publics et notamment du Sénat ». 
Comme Vaillant pense à Sidonie, sa fille, et la 
confie à Sébastien Faure, Salvat pense à sa petite 
Céline que, par gloriole, ou peut-être pour arrêter 
les murmures de protestation, ou par une hypo- 
crisie inconcevable, les riches couvrent de cadeaux, 
alors que l'honnête Toussaint ne peut rien obtenir 
de l'aumône. A la session des assises où est 
condamné Salvat, Lehmann, juif têtu, procureur 
arriviste, fait allusion au nouveau ministère qui 
veut rassurer les bons et faire trembler les 
méchants, flétrit les anarchistes, tourbe de vaga- 
bonds et d'assassins, souflle aux jurés bourgeois la 
plus formidable horreur, demande avec des gestes 
sévères de puritain indigné, avec une débauche 
d'arguments frappants pour des imaginations 
timides, la tête du malheureux halluciné, justes 
représailles de son crime. Le jeune avocat, chargé 
d'office de la défense, sait bien dire que les souf- 
frances subies peuvent excuser Salvat, que son 
esprit faible s'est exalté par suite de la misère 
noire où il était tombé, que la société est peut-être 
responsable de cet éclat de bombe, et qu'elle a 
peut-être, par un injuste partage de la fortune, 
participé à la démence de Salvat. Enfin, Salvat 
lui-même se défend crânement, montrant les 
privilégiés se vautrant dans les plaisirs à côté des 
misérables sans pain et sans gîte, faisant le sacri- 
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fice de sa vie pour la sainteté de sa cause, affir- 
mant que son exemple enfanterait des braves I 
L'anarchiste Vaillant, plus lettré peut-être que 
Salvat, mais d'une instruction acquise par des 
lectures incohérentes, s'écriait en s'adressant à ses 
jurés : « Dans quelques minutes, vous allez me 
frapper, mais en recevant votre verdict j'aurai au 
moins la satisfaction d'avoir blessé la société 
actuelle, cette société maudite, où l'on peut voir un 
seul homme dépenser inutilement de quoi nourrir 
des milliers de familles (*), société infâme qui 
permet à quelques individus d'accaparer toutes 
les richesses sociales pendant que l'on voit des 
milliers de malheureux qui n'ont pas seulement 
le pain que l'on ne refuse pas aux chiens, et que 
l'on voit des familles se suicider faute d'avoir le 
nécessaire ». Quelques mois plus tard, Henry, plus 
instruit, parlait dans le même sens à ses juges : 
(( Il m'arrive ce qu'il arrive à tous. On m'avait dit 
que cette vie était largement ouverte aux intelli- 
gents et aux énergiques, et l'expérience me montre 
que seuls les cyniques et les rampants peuvent se 



(1) Kt encore In moitié du temps, le pain même que mange l'oisif, 
il ne le gagne pas. Potlier s'écrie dans ses Chants révolutionnaires ^ 
dans celui intitule : Ce que dit le Pain : 

Qui sait ce que coûte le blé, 

Hors les bœufs reprenant haleine 

Kt riiomme au visage brûlé 

Qui creusent un sillon dans la plaine? 

Au grand monde inutile et vain 

Qui, sans travailler, le savoure, 

Savez- vous ce que dit le pain? 

Il dit : « Gloire au bras qui le laboure 1 » 



DANS EMILE ZOLA , 375 

faire bonne place au banquet. On m'avait dit que 
les institutions sociales étaient basées sur la justice 
et régalité, et je ne constatai autour de moi que 
mensonges et fourberies... L'usinier qui édifiait 
une fortune colossale sur le travail de ses ouvriers, 
eux qui manquaient de tout, était un monsieur 
honnête... » (^). Et Salvat, le héros de Zola, comme 
Vaillant et Henry, s'écrie devant la guillotine : 
« Mort à la société bourgeoise ! » et « Vive l'anar- 
chie ! » 

Salvat trouve dans Mathis un vengeur; on avait 
placé sur la tombe de Vaillant une pancarte avec 
ces vers : 

Puisqu'ils ont fait boire à la terre 
A l'heure du soleil levant, 
Rosée auguste et séculaire, 
Les saintes gouttes de ton sang! 
Sous les feuilles de cette palme 
Que t'offre le droit outragé. 
Tu peux dormir ton sommeil calme 
O martyr, tu seras vengé (-). 

7 février 1894. 

Guillaume Froment est d abord anarchiste com- 
muniste; il devient ensuite propagandiste comme 
Salvat et Mathis; enfin la science aidant, il se 
convertit finalement au socialisme évolutif et 
aperçoit le principe de ce socialisme dans la nature 
elle-même, loin de le faire dériver d'une idéologue 
utopie. Dans la première phase, le collectivisme 

(1) et (2). Citation d'Henry Varennes : De Ravachol d Caserio^ 
(jiiriiier, éclil. 



376 . LA QUESTION SOCIALE ' - 

lui paraît une effrayante tyrannie, où la commu^ 
nauté écrase l'individu; il songe alors à un com- 
munisme libertaire où l'homme exercerait son 
énergie et ses facultés dans la plénitude de leur 
puissance pour son bonheur et le bien de ses 
semblables; à une société où il n'y aurait point 
d'Etat, de gouvernement, de chefs, de lois; où- 
l'harmonie régnerait par le seul balancement d'as- 
sociations multiples, variables, diverses, opposées, 
ennemies même, trouvant l'accord et finalement 
l'équilibre par leur hostilité et leurs dissemblances, 
d'une société d'amour et de solidarité quand 
même, puisque la division des unités crée la 
concorde universelle; à une société enfin où les 
outils de travail et le sol appartiennent à tous et 
soient pour tous d'un usage logique et familier. 

Le rêve anarchique est sûrement le plus haut, le 
plus fier, et quelle douceur de s'abandonner à l'espoir 
de cette harmonie de la vie qui, livrée à elle-même, à 
ses propres forces, créerait le bonheur ! 

Mais de ce communisme si doux, si paisiblement 
conçu, Guillaume va passer peut-être à l'acte 
anarchique, à la tuerie, à la bombe destructive. 
Il a entendu juger Salvat, compris que la .guillo- 
tine servait de tremplin au ministère, sorte de 
cabotin, de sauteur à la corde public; il a fixé 
Salvat s'avançant à la mort, et demandant du 
regard une vengeance, comme au cirque un chré- 
tien martyr. Les prolétaires esclaves ne devaient- 
ils pas avoir des successeurs, et des successeurs 
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encore au pied de celte guillotine dont le bruit 
sinistre, coupant les têtes, ne clamait que Timbé- 
cillité, rinjustice et l'infamiedes juges? ne devaient- 
ils pas avoir des successeurs dans le dur Jabeur de 
revendication sociale par le meurtre et le pillage? 
Le sang de tous ces héros ne devait-il pas être la 
semence féconde, 

Qui de nouveaux martyrs germe une ample moisson ? 

(Corneille.) 

Guillaume, tandis que Victor Mathis suivra, lui 
aussi, Salvat dans la carrière, voudra à son tour 
faire un exemple, terroriser la société, les paysans 
riches et peureux, les cléricaux noceurs, les pré- 
tendus intelligents capitalistes, tous les ânes privi- 
légiés triés sur le volet-liste des cours d'assises, 
se payant, dans une mirobolante apothéose, le 
droit de faire couper ou non la tête de leurs 
semblables; il voudra dynamiter avec la poudre 
de son invention, non la Bourse (il n'eût frappé 
que l'argent qui corrompt), non la salle des 
assises, le tribunal, ce soufflet à la justice de Dieu, 
non l'Arc de triomphe sanctifiant la guerre, plus 
injuste encore que la justice humaine, et fausse 
gloire des conquérants, mais dynamiter la basi- 
lique du Sacré-Cœur « couronnement imbécile de 
Paris » temple bâti à la glorification de l'absurde : 

Et que le temple croule avec son Dieu de mensonge 
et (le servage, et qu'il écrase sous ses ruines le peuple 
de ses fidèles, pour que la révolution telle qu'une des 
anciennes révolutions géologiques retentisse au cœur 
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de rhumanilé, la renouvelle et la change! (Paris, Fas- 
quelle, édil.). 

La critique de Tanarchie avec propagande par 
le fait est dans Paris tout à fait sommaire, de 
même que celle du communisme anarchiste de 
Guillaume. Le romancier se borne à émettre sur la 
question des généralités vagues : C'est fou de croire 
que l'assassinat puisse être un acte fécond! La 
bombe amène la haine du peuple pour celui qui tue 
afin de se faire lui-même justice. La révolte se com- 
prend quand tout un peuple se soulève en un 
volcan, mais l'anarchiste, quelles que soient sa folie 
et sa soif du martyre, n'est jamais qu'un criminel 
dont l'action est uiie semence d'horreur, dont les 
attentats sont aussi monstrueux qu'inutiles. Les 
anarchistes ont probablement, ajouterons-nous, 
une sorte d'excuse ; des âmes rêveuses, des vision- 
naires, des sensibles peuvent se désespérer au 
contact des infamies et des injustices sociales, 
mais s'ensuit-il qu'ils doivent exercer des vio- 
lences et des représailles contre des particuliers 
qui ne sont qu'une partie infime de cette société 
et à qui la responsabilité des inégalités ne saurait 
plus qu'aux autres incomber? « La propagande 
par le fait, dit Rienzi, c'est la lutte corps à corps, 
homme contre homme, et non celle de la nouvelle 
contre l'ancienne société. Personnels par l'attaque, 
les anarchistes le sont aussi dans les mobiles qui 
les poussent à agir. Ce n'est pas par amour de 
l'humanité que la plupart d'entre eux se servent 
du poignard et de la dynamite, mais par haine 
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contre quelques particuliers pour des injustices 
qu'ils ont eux-mêmes subies. Leur amour de la 
liberté se traduit chez plusieurs par le mépris de 
toute autorité, à tel point qu'ils mettent plus de 
venin à attaquer le socialisme, leur seul ennemi. 
Ils n'ont de confiance que dans l'emploi de la 
violence, mais ils dirigent leurs armes contre les 
individus, et ici ils ont tort aussi bien au point de 
vue de la tactique qu'au point de vue moral. » 
Mauvaise tactique en effet, comme l'a aussi remar- 
qué Zola ; elle suscite dans l'àme de la foule une 
immense pitié pour les victimes innocentes, un 
profond dédain pour leurs assassins. 

Que dire du communisme anarchique dont 
Guillaume est partisan ? D'abord, il est distinct de 
l'anarchisme socialiste qui, dans certains cas, 
soumet la minorité à la majorité, et aussi de 
Tanarchisme individualiste dont les auteurs, peu 
soucieux du domaine social, laisseraient intact le 
régime de la propriété et de la possession des 
instruments de travail et ne réclament que la 
suppression de l'autorité de lEtat. Dans la Réuolte 
du 10 janvier 1891, le communisme anarchique 
est ainsi défini : « Les anarchistes exigent l'auto- 
nomie absolue des individus ; pas de lois; les 
relations des hommes se basent sur la volonté 
individuelle. On forme librement les groupes qui 
sont autonomes. Ils décident eux-mêmes s'ils 
doivent coopérer avec d'autres individus ou 
d'aulrcs groupes. Personne ne peut être astreint à 
des obligations. Chacun reste entièrement libre... 
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La liberté ne peut produire de bons eflFets qu'au- 
tant qu'elle est absolue. Nous sommes anarchistes, 
c'esl-à-dire que nous voulons un état social où 
riiomme, libre de toute entrave, puisse laisser se 
développer en lui et hors de lui les germes d'acti- 
vité dont la nature Ta pourvu. » <^ Dans la société 
future, dit Cafiero, anarchiste italien, le commu- 
nisme sera la jouissance de toute la richesse exis- 
tante pour les hommes et selon le principe : « A 
a chacun suivant ses facultés, à chacun ses 
(( besoins », c'est-à-dire de chacun et à chacun 
suivant sa volonté ». « Dans ce communisme, dit 
Labigaud (Solution de la Question sociale), les 
magasins distribueront suivant les besoins et les 
ouvriers produiront spontanément ce qui est 
nécessaire. Chacun se rangera dans telle ou telle 
collectivité d'individus selon ses penchants, se 
fournira dans les magasins de ce dont il a besoin 
sans s'occuper de savoir d'où viennent les produits 
qu'il consomme, ni où iront les produits qu'il 
créera en travaillant... Nous ferons naître l'har- 
monie par le libre jeu des passions indi- 
viduelles. » On lit enfin dans l'Insurgé du 
22 mars 1875 : « Nous ne respectons pas plus la loi 
que la morale... Chaque loi morale est une atteinte 
à notre liberté. » 

Voilà bien le communisme anarchiste de Guil- 
laume Froment. Liberté absolue, autonomie des 
individus et des groupes, ni morale, ni état, ni 
loi, prise au tas, harmonie née du désordre s'équi- 
librant lui-même. 
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Avant de faire une critique sincère de ce com- 
munisme anarchique, il sied de déclarer que la 
société bourgeoise est à nos yeux, à un certain 
point de vue, il est vrai, une pure et simple anar- 
chie. La Révolution, d'abord, est née d'un mouve- 
ment anarchique, qui n'a fait qu'élever à la domi- 
nation une minorité triomphante dupant le peuple 
pour constituer l'Etat défenseur de ses privilèges. 
Mais l'Etat constitué a autorité et commande par 
sa gendarmerie, dira-t-on ; il n'y a donc plus anar- 
chie. Je veux bien que l'Etat impose par la force 
son régime de propriété et fasse payer au prolé- 
taire la cartouche qui le tient en respect, mais 
l'existence de l'Etat n'est pas incompatible avec 
une sorte d'anarchie politique et administrative. 
L'Etat démocratique, et ceci est bien humain, 
contient ainsi en lui ce dont il est la négation 
même : Anarchie politique chronique par les 
députés élus au suffrage universel inintelligent, et 
par conséquent règne des médiocres ; ministres 
souvent caméléons, aussi instables que leur cou- 
leur, et dont l'instabilité a pour conséquence une 
irresponsabilité réelle ; anarchie administrative 
par suite du relâchement de la discipline due à la 
pression exercée sur le pouvoir par des électeurs 
inlluents; népotisme éhonté favorisant les fils à 
papa arrivistes ; maintien d'écoles spéciales et dont 
l'accès semble réservé surtout aux fils des riches, 
et qui conduisent rapidement aux plus hauts 
emplois les imberbes sans expérience au détriment 
des fonctionnaires capables et éprouvés ; anarchie 
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économique par la désuétude des lois contre Tacca- 
parement, par une concurrence effrénée, écrasant 
les vaillants sous le poids de l'argent héréditaire- 
ment acquis aux oisifs, par Texploitation des fai- 
bles, par la servitude de la femme devenue mar- 
chandise ; anarchie morale enfin, par la prédication 
intéressée d'une chimérique égalité humaine, par 
l'exaltation de l'orgueil individuel se décuplant 
sous l'influence des flatteries des démagogues 
jusqu'à la plus audacieuse inconscience. 

La société capitaliste actuelle n*a donc pas à 
jeter la pierre aux rêveurs anarchistes commu- 
nistes. Elle vaut celle qu'ils rêvent, et nous ne 
voudrions pas que l'on vît dans la condamnation 
de la société anarchiste communiste l'éloge de 
nos institutions sociales. D'après Renouvier, notre 
misérable société n'est, au point de vue social, 
qu'un pastiche de celle des anthropophages : 
« L'homme déchu, dépravé, mange d'abord la 
chair sanglante de l'homme, et le meurtre est la 
loi des nations ; ensuite, le vainqueur ravit la terre 
ou l'or, ou les troupeaux, et s'approprie la vie et 
tout l'être du vaincu, qu'il garde, qu'il réserve 
pour en user, en jouir et l'appliquer à son gré : 
c'est l'esclavage. Plus tard, l'esclave devient libre 
de sa personne et demeure la propriété d'au- 
trui; quant à son travail, il est l'appendice d'un 
domaine, c'est le servage. Enfin, le serf s'affran- 
chit, puis commence h s'élever par une appropria- 
tion personnelle de la terre et par la liberté de 
l'industrie; mais il reste, pour la plupart, salarié, 
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journalier, prolétaire, c'est-à-dire que n'ayant ni 
capital, ni instrument, ni champ qui lui appar- 
tiennent en quantité suffisante, il est obligé de 
subir les conditions de crédit et de travail qui lui 
sont ofTertes, quelles qu'elles soient, et sans même 
que la subsistance lui soit garantie par tous les 
détenteurs actuels de tous les moyens de vivre en 
société. C'est là que nous en sommes, et je dis que 
toutes ces transformations du droit (anarchique) 
du plus fort ne sont que des états successifs de 
l'anthropophagie. Car n'est-ce pas vivre de l'homme 
que vivre de ce qui est toute sa vie, de ce sans 
quoi il manque de substance, n'engendre plus, 
s'étiole et meurt avec sa race? » 

Le communisme anarchique de Guillaume Fro- 
ment ne saurait pour autant se justifier. Le com- 
munisme lui-même, je ne dis pas anarchique, 
n'est pas irréalisable. Il a existé en petit et existe 
encore (Lire Summer Maine : Les communautés de 
village en Orient et en Occident) aux Etats-Unis, 
au Mexique, et n'est pas incompatible avec la 
production. Si le stimulant de la propriété indivi- 
duelle y fait défaut au travailleur, il manque aussi 
à la plu])art de nos salariés. Toutefois, ce commu- 
nisme ne peut se maintenir que dans de petits 
groupes, car les associés en retirent alors un 
])éné(ice personnel qui tombe sous leurs sens. Si, 
au contraire, on faisait l'application de ce système 
à un pays de vingt millions d'habitants, chaque 
individu n'étant plus intéressé que pour la vingt 
millionième partie, le zèle des travailleurs tom- 
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berait infailliblement et un grand nombre d'entre 
eux consommeraient plus que leur part. Il faut 
admettre aussi que ce communisme restreint 
exige une discipline des plus sévères, une autorité 
sans cesse en éveil, et (|ue le fanatisme religieux a 
seul pu faire vivre ces sociétés. 

Quant au communisme anarchique, il est actuel- 
lement une vaste chimère. D'abord, la liberté est 
un bien essentiellement négatif. C'est l'activité 
s'exerçant sans entrave, parce qu'elle n'est pas 
arrêtée dans son cours par une obligation morale. 
Or, l'homme a des devoirs sociaux, à moins de 
prétendre qu'il doive vivre isolé comme un sau- 
vage; sa liberté s'arrête donc là où elle porte 
atteinte à la liberté d'autrui. S'adonner à ses 
passions les plus vives, assassiner, violer, voilà 
une liberté anarchique, mais c'est la lutte du fort 
contre le faible, c'est la tyrannie déployant ses 
horreurs contre les misérables, c'est la liberté 
pour soi seul et la servitude pour les victimes. 
Encore Guillaume Froment conçoit-il des groupes, 
mais parfois hostiles entre eux et qui se livrent 
aussi un éternel combat individuel, et tous ces 
conflits doivent engendrer l'union, l'accord et 
l'amour, comme si, du soulèvement des vagues 
s'élevant en monticules sur l'Océan, pouvait naître 
une bonace au sein même et pendant la fureur de 
la tempête! comme si l'exécution de morceaux 
différents par des artistes inhabiles pouvait pro- 
duire une mer d'harmonie ! 

Le communisme anarchique, établi sans évo- 
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lution, serait le désordre et la guerre perpétuelle ; 
ce serait en outre la suppression du principe 
même d'association qui fera le bonheur de Tavenir. 
L'anarchiste, dans son égoïsme, ne pourrait-il 
pas piller, anéantir les œuvres de la commu- 
nauté? Serait-il capable de créer rien de grand, 
puisque toutes les grandes œuvres sociales sont 
nées d'un travail collectif? Le machinisme, qui 
a transformé la société moderne, a besoin du 
groupement des efforts, du concert des individua- 
lités, de la concentration de la puissance humaine. 
Comment les chemins de fer, les canaux, les tun- 
nels, les ponts, pourraient-ils être l'ouvrage d'un 
seul artisan? De plus, dans son système de travail 
isolé, l'anarchiste communiste ne reconnaît aucune 
autorité qui s'impose à sa volonté libre, aucun 
pouvoir qui l'éclairé. « Il propage son idée ; les 
autres le voyant à l'œuvre « l'aident de plein gré », 
mais quel travail important pourrait être fait sans 
l'entente préalable de ceux qui y coopèrent; ne 
serait-ce pas, comme à Babel la confusion des 
langues, la confusion, ici, des efforts toujours 
divergents, l'arrêt subit du travail, l'écroulement 
de l'édifice sous les coups amoncelés des construc- 
teurs imprévoyants? 

Les obligations morales, la direction (comment 
les communistes anarchistes pourront-ils d'abord 
fonder au début leur société en y travaillant indi- 
viduellement et sans obéir à un chef?), l'autorité, 
doivent présider à toute organisation sociale, et 
toute société doit avoir pour devise non « le chacun 

22 
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pour soi », mais le « tous pour chacun ». L'école 
libérale du laisser faire et les anarchistes sont 
donc profondément dans Terreur en refusant Tin- 
tervention de l'Ktal dans hi répartition, la distri- 
bution, la consommation des richesses. La prise 
au tas des anarchistes est aussi peu pratique que 
la concurrence illimitée préconisée par les libé- 
raux. Kropotkine, dans une brochure célèbre 
(Anarchie dans la Révolution sociale), écrit : « La 
tendance de la fin du xix'' siècle est au commu- 
nisme, non au communisme de couvent et de 
caserne, mais au communisme libre, qui met à la 
disposition de tous les produits récoltés ou fabri- 
([ués en commun, laissant à chacun la liberté de les 
consommer, comme il lui plaira, dans son chez soi. 
Mise au tas de toutes les marchandises et distri- 
bution suivant les besoins de chacun, prise au tas 
de ce qui est abondance, rationnement des objets 
qui pourraient manquer : voilà la solution popu- 
laire. Elle se praticjue chaque jour dans les cam- 
pagnes. Tant que les prés suffisent, quelle est la 
commune qui songe à en limiter l'usage? Lorsque 
le petit bois abonde et que la récolte de la châ- 
taigne est fructueuse, quelle commune refuse aux 
communiers d'en prendre ce qu'ils veulent? Et 
lorsque le gros bois vient à manquer, qu'est-ce que 
le paysan introduit ? Le rationnement (Revue 
socialiste, Stock, éditeur.) Donc, prise au tas pour 
les denrées abondantes, pour tout objet de produc- 
tion, restreint en donnant la préférence aux 
entants, aux malades, aux vieillards, aux faibles 
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en un mot. Remarquez que dans ce communisme 
anarchique de Kropotkine il y a autorité; que sa 
prise au tas n'est pas absolue ; rationner c'est, ce 
me semble, ne donner qu'une quantité limitée et 
non autant que l'on veut des choses nécessaires ; 
qui fixera cette quantité? qui la partagera? En 
outre, Kropotkine ne parle pas ici de denrées 
produites par le travail de l'homme, comme le 
blé, le vin, mais de fruits quasi sauvages, de pro- 
ductions qui n'exigent aucune culture. Enfin, les 
besoins des uns peuvent être considérables par 
rapport aux besoins des autres, et le travail des 
premiers dans la communauté, leur travail ou 
leur habileté, inférieur à celui des seconds : la 
mesure alors n'est plus égale, le parasitisme d'au- 
jourd'hui redevient en honneur, le travailleur 
nourrit le paresseux. 

Supposons que cette prise au tas soit indépen- 
dante de toute réglementation comme le travail 
lui-même. La suppression de la loi morale, de 
l'autorité, ne constituerait pas alors un principe 
de moindre action de l'Etat, mais la négation 
même de l'Etat et de ses droits sociaux. Nous ne 
croyons pas l'Etat immortel, nous souhaiterions 
même sa disparition, comme Frédéric Engels, et 
nous pensons avec Kuyper « que les lois et les 
règlements des sociétés modernes sont faits pour 
placer les humbles, les pauvres, les dépendants, 
dans la condition la plus mauvaise possible », 
mais nous estimons que l'Etat est absolument 
nécessaire actuellement. Sa disparition, qui ne 



388 LA QUESTION SOCIALE 

doit pas être violente, exige la disparition des 
classes, la suppression des luttes individuelles : 
or, cette disparition et cette suppression devront 
être concomitantes à un perfectionnement moral 
et social tel, qu'on ose à peine croire à son avène- 
ment, l'amour devant se substituer à ia haine et à 
la loi. Oui, nous sommes encore loin du commu- 
nisme anarchique d'amour qu'entrevoyait Guil- 
laume Froment. Nous sommes arrivés môme à 
une période d'élaboration économique, sociale et 
politique, où l'étatisme est logiquement indispen- 
sable pour régénérer les hommes et les aider à 
préparer des institutions plus justes. 

Quelle sera maintenant la solution de la question 
sociale d'après Zola ou d'après Pierre Froment? 
L'anarchisme et le communisme anarchique étant 
écartés, puisque Guillaume se convertit aux idées 
de Pierre, à qui faudra-t-il demander le plan de la 
société future? Sera-ce à Proudhon, le préféré du 
professeur positiviste Morin, à Proudhon, cette 
antithèse de Karl Marx qui, comme Babœuf, est 
partisan d'une sorte de partage des terres et refuse 
toute redevance au capital? Sera-ce à Saint-Simon 
et à Fourier, dont Bûche est le fervent disciple? 
Pierre hésite; il est embarrassé, il ne sait où en 
venir, on dirait qu'il ne s'y connaît pas très bien. 
En tout cas, il s'elTorce d'abord de faire le bilan 
des idées du siècle. 

C'était au milieu des contradictions, des incohérences 
de tous ces précurseurs qu il avait perdu pied. Fourier 
avait beau être issu de Saint-Simon, il le niait en partie, 
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et si la doctrine de celui-ci s'immobilisait dans une 
sorte de sensualisme mystique, la doctrine de celui-là 
semblait aboutir à un code d'enrégimentement inac- 
ceptable. Proudhon démolissait sans rien reconstruire. 
Comte qui créait la méthode, mettait la science à sa 
vraie place en la déclarant l'unique souveraine, ne 
soupçonnait pas la crise sociale qui menaçait de tout 
emporter... Et ces deux-là aussi entraient en lutte, se 
battaient contre les deux autres, à ce point de conflit 
et d'aveuglement général que les vérités apportées par 
eux en commun en restaient obscurcies, défigurées, 
méconnaissables. Mais aujourd'hui, après la lente évo-. 
lution qui l'avait tiansformé lui-même, voilà que ces 
véiités communes lui apparaissaient aveuglantes, irré- 
futables. (Paris, Fasquellc, édit). 

Il faudrait écrire un volume pour rectifier les 
erreurs qui se glissent dans le cerveau de Pierre, 
il est excusable; de séminariste, il ne peut devenir 
tout à coup un économiste distingué. En tout cas, 
il conclut et conclut bien en disant que ces Messies 
sociaux, malgré leurs divergences, défendent le 
pauvre, veulent un nouveau et juste partage de la 
terre, un partage auquel le mérite et le travail, 
c'est-à-dire aussi le capital (dans Travail, nous 
verrons comment), doivent servir de mesure, une 
loi de travail qui fixe à chacun sa tache dans la 
production et sa part légitime dans la distribution 
des richesses. 

C'est dans Fourier (jue Pierre alors puise à 
pleines mains les matériaux de sa société future. 
D'abord, Zola avancera par la bouche de son héros 
(jue, pendant deux mille ans, le christianisme et le 
catholicisme imposant ses dogmes, la marche en 
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avant de Thumanité a été arrêtée, entravée, cir- 
conscrite par Todieuse pratique de supprimer à 
riiomnie ce qu'il a inoraienient et intellectuelle- 
ment d'humain, « la libre intelligence, la volonté 
de l'acte, toute sa puissance ». « L'homme a des 
passions qui sont bonnes, pourquoi les refréner, 
comme si elles ne devaient pas servir au bien 
commun? Il a été châtré par le catholicisme. 
C'est à cette épouvantable castration morale, à la 
castration à la Malthus, qu'il faut d'abord remé- 
dier. » « Quel réveil joyeux, lorsque la virginité 
sera méprisée, lorsque la fécondité deviendra une 
vertu, les désirs honorés, les passions utilisées, 
la vie animée enfantant l'éternelle création de 
l'amour ! » « Ma théorie, disait Fourier (V Unité 
Universelle, 18.'58), se borne à utiliser les passions 
réprouvées telles que la nature les donne et sans y 
rien changer. » 

La vie intense est toujours portéeaux nues par 
Zola, la vie intense et saine; il ne préconise pas 
seulement la fécondité, pour lui grand facteur de 
bien-être; il adore aussi le travail, car, dit Pierre, 
le travail donne la sérénité du rôle accepté, du 
devoir accompli, la vie n'existant que par l'efTort... 
Nous avons, au début, cité un passage de Zola sur 
le travail, le travail moralisateur que Fourier a 
cherché à rendre attrayant, qui donne à l'homme 
ses moyens d'existence, et verse sa douleur dans la 
coupe de l'oubli. Voici donc qu'avec les passions 
libres, la fécondité reine, le travail roi, Zola va 
esquisser son monde fouriériste dans des lignes 
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encore vagues, en faire en quelque sorte lé êra- , 
quis : 

Un jour se constitueront en un nouvel Evangile, les 
admirables idées d'un Fourier... L'universel cri de 
justice dont la clameur, de plus en plus haute, monte 
du grand muet, n'est qu'un cri vers le bonheur, où 
tendent tous les êtres, la satisfaction complète des 
besoins, la vie vécue pour elle dans la paix, dans 
l'expansion de toutes les forces et de toutes les joies. 
Les temps viendront où ce royaume de Dieu sera sur 
la terre. 

La société de l'avenir se modèlera donc sur la 
doctrine fouriériste, mais TEvangile social se 
complétera en outre des données de la Science que 
Zola et les positivistes mettent au premier rang. 
Bertheroy^ une des gloires de la France, membre 
de l'Institut, comblé de charges et d'honneurs, 
prétend que la science renouvellera le monde, 
multipliera les productions; que la chimie finira 
par créer à vil prix des denrées alimentaires, et 
accroîtra le bien-être des masses par ses inven- 
tions et ses découvertes. Le monde ne se révolu- 
tionne pas par la destruction, mais par la créa- 
tion. La science seule est révolutionnaire : 

Ah ! mon cher enfant, dit-il à Guillaume, si vous 
voulez bouleverser le monde en essayant d"y mettre 
plus de bonheur, sachez que le bonheur humain ne 
peut naître que du fourneau d'un savant. 

Cette confiance illimitée dans la science conduit, 
nous l'avons vu, Zola et Pierre à la substituer au 
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catholicisme, religion des morts. La science rem- 
placera peu à peu le Dieu Jésus. 

Certes, le divin semblait nécessaire à Ihomme comme 
le pain et l'eau ; toujours l'homme s'y était rejeté, 
aft'amé de mystère, semblant n'avoir d'autre conso- 
lation que de s'anéantir dans l'inconnu. Mais qui pour- 
rait dire que la science un jour n étanchera pas cetle 
soif de l'au-delà. Si elle est la vérité conquise, elle est 
aussi, elle sera toujours la vérité à conquérir. (Paris, 
Fasquelle, édit). 

Et Pierre écarte la dualité de Dieu et de l'Uni- 
vers, et s'absorbe dans le monisme. L'Univers à 
comprendre, n'est-ce pas toute la science à con- 
quérir? C'est Dieu à savoir et la Science est Dieu. 

La question sociale, résumons le problème, 
se réduit donc à l'application d'un fouriérisme 
mitigé, à la science mise en honneur et devenue 
religion. D'abord, nous ne sommes pas étonnés 
que Zola ait admiré le génie de Charles Fourier. 
La thèse fouriérisle des passions et de ratlraclion 
est bonne en soi. Serait-ce un paradoxe de pré- 
tendre que la société actuelle excite, n'rite les 
passions, les tourne à mal? Le capitalisme, la 
fortune privée excessive agrandit démesurément 
l'égoïsme; l'orgueil développe par le luxe toute la 
légion des vices; la compression des mœurs, la 
monogamie, peut-être antinaturelle à l'homme, 
activent l'incendie de la débauche; l'accaparement 
de toutes les productions par les oisifs, insinue 
dans le cœur des laborieux peu fortunés la déses- 
pérance et justifie la paresse. Que d'assassinats et 
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de vols commis sous la poussée de la misère, que 
de viols consommés par suite de l'impossibilité de 
satisfaire les instincts sexuels! Nous ne croyons 
pas que les passions portées à Texcès cesseraient 
d'être nuisibles dans le monde de Fourier, mais il 
est indéniable, quoique dans le clavier des pas- 
sions il supprime les touches qui risqueraient de 
troubler l'accord final, qu'il leur imprime une 
direction heureuse pour l'individu et la collecti- 
vité; l'orgueil, l'émulation, l'amour de la variété 
apportent leur contingent à l'amélioration du sort 
de tous; le célibat est honni comme antisocial; la 
fécondité est en honneur, car la population dense 
favorise la production, sans porter atteinte au bien- 
être, puisque le bien-être lui-même, la vigueur 
des femmes, l'exercice intégral, la gastrosophie 
sont un remède efficace contre la surpopulation (^). 
De la doctrine fouriériste, Zola, dans Paris, du 
moins, écarte l'embrigadement, la vie phalansté- 
rienne de caserne; il ne dit rien de l'union libre, 
de l'éducation des enfants, de la dislocation de la 
famille, de l'émancipation de la femme qu'il expo- 
sera dans Travail. Zola n'est pas collectiviste, 
il craint l'oppression, il serait plutôt commu- 
niste; comme Fourier, il souhaite la suppression 
du salariat et est partisan d'un monde sociétaire 
où les produits seraient partagés d'après le travail, 
le talent et le capital, de telle sorte qu'il n'y aurait 

(1) Nous avons développé ces idées dans notre ouvrage : Le fémi- 
nisme d'après la doctrine socialiste de Ch. Fourier (E. Dessignolle), 
Slorck, Paris, 1903. 
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personne dans Tassociaiion de production qui ne 
figurerait aux deux premiers titres et qui n'aurait 
l'espérance de figurer au troisième. Ajoutons que, 
dans le monde fouriériste, les infirmes, les vieil- 
lards sont soignés dans des hôpitaux et des asiles; 
chaque citoyen a droit en outre à un minimum de 
nourriture; les inégalités ne sont pas détruites, 
mais elles sont amoindries; l'exploitation n'existe 
plus. Cette société d'amour, où l'intérêt personnel 
s'identifie avec l'intérêt collectif, porte en elle bien 
des chimères; nous sommes heureux, toutefois, de 
voir Zola, le travailleur acharné, opposer ce beau 
rêve du grand Fourier à la plate réalité de celte 
société bourgeoise que ses romans des Rougon- 
Macqiiart ont tant contribué à pourrir. 

La partie de la doctrine de Pierre Froment, où 
il traite de la science et de la religion de la science, 
est absolument positive. Pierre s'y montre grand 
admirateur d'Auguste Comte. Mathématicien, dis- 
ciple de'^Turgot et de Saint-Simon, Comte profes- 
sait qu'on ne peut s'élever jusqu'à la connaissance 
de l'absolu, ni le saisir, que les causes des subs- 
tances et les fins seront toujours des secrets pour 
nous. Que pouvons-nous donc connaître? les 
faits, mais dans leurs rapports entre eux. Ces faits 
et les sciences qui s'en occupent peuvent être 
l'objet d'une classification. En débutant par l'étude 
du nombre, les mathématiques, on arrive à 
étudier ensuite le monde ambiant, la physique 
des corps inorganiques, puis celle des corps orga- 
nisés. Cette dernière se divise en deux branches. 
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Examine-ton la constilulion même des corps 
organisés? elle est la physiologie; au contraire, 
observe-t-on ces corps dans leurs rapports entre 
eux et dans leur collectivité? elle est la sociologie 
ou physique sociale. 

De cetle conception de la sociologie, résultat de 
la classification des sciences, Comte aboutit à 
constituer une morale sans métaphysique et à 
créer de toutes pièces une religion nouvelle. 
L'homme, ce minuscule, s'est toujours cru dis- 
tinct du monde où il vit; il s'est prétendu gou- 
verné par des lois spéciales, qui mettaient un 
abîme entre la nature et lui. Son erreur est évi- 
dente et certaine : il faut donc conséquemment 
relier les sciences de la nature à celle de l'homme. 
Or riîomme, par certaines qualités, est supérieur 
aux autres animaux, mais il n'est tout simplement 
qu'un animal supérieur. Celte supériorité consiste 
dans la pensée et dans la socialité qui se rencon- 
trent aussi chez d'autres animaux, mais à un 
moindre degré (castors, fourmis, abeilles). L'ins- 
tinct social est dans la nature, et c'est précisément 
à cet instinct social que se réduit toute la morale 
humaine dégagée du mysticisme de l'absolu. 
L'homme a des devoirs envers lui-même et ces 
devoirs ont leur origine dans l'égoïsme; les devoirs 
envers les autres (altruisme) résultent de l'instinct 
social : à mesure que l'homme se désindividua- 
lise, passe de l'amour qu'il a pour lui-même à 
l'amour de l'espèce, il se développe intellectuelle- 
ment, il se civilise, il s'améliore, il se grandit. La 
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morale physiologique et sociale est donc la seule 
morale, elle est la transition logique des sciences 
de la nature à la science de Ihomme Les autres 
morales sont immorales, aussi bien celle du 
stoïcien, produit de l'orgueil humain antisocial, 
que celle de Jésus qui a gâté son « aimez-vous les 
uns les autres » par l'espérance d'un salut indi- 
viduel. 

La pensée, la volonté, la morale physiologique 
ne sont cependant pas, d'après Comte, les seuls 
attributs de l'homme; il faut y ajouter un carac- 
tère changeant. L'homme se distingue des ani- 
maux en ce que ceux-ci, au lieu d'être vérita- 
blement changeants et essentiellement variables, 
ne sont guère que passivement modifiables entre 
les mains de l'homme. L'homme est d'abord 
animal impulsif et fait des animaux ses dieux, 
puis enfant, puis individu, mais l'enfance est déjà 
un état intermédiaire entre l'humanité et l'anima- 
lité; elle est impulsive encore, mais raisonneuse, 
et les dieux sont des rois plutôt mauvais que bons. 
Devenu individu, l'homme réfléchit, il devient 
monothéiste et a l'idée de l'unitéisme. Ces diverses 
périodes constituent l'état théologique où règne 
l'égoïsme humain, où l'homme s'admire dans son 
Dieu; bientôt lui succède l'état métaphysique 
dans lequel les phénomènes sont expliqués par 
des abstractions auxquelles l'homme donne le 
nom de lois. Cet état a trois phases : le protestan- 
tisme, le philosophisme, l'esprit révolutionnaire. 
Il commence au déclin du catholicisme qui, au 
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lieu de suivre la science au xv* siècle, s'esl laissé 
dépasser par elle en se conformant à la tradition 
littérale. Le protestantisme alors oppose au catho- 
licisme la liberté d'examen et se forme à côté du 
catholicisme en religion progressive bientôt sou- 
mise au temporel, et le libre examen, au grand 
dommage du protestantisme lui-même, devenu 
une religion indéfinie, enfante le philosophisme, 
le déisme, l'athéisme, bref, toute l'anarchie intel- 
lectuelle. Et tandis que le domaine scientifique, 
qui n'affirme pas plus l'existence de Dieu qu'il ne 
prouve sa non existence, s'accroît sans cesse, le 
mouvement individualiste des esprits se précipite 
à la révolte. L'esprit révolutionnaire fait des 
dogmes, celui de la liberté, de l'égalité, qui, assu- 
rément, est moins le propre de l'homme que celui 
des animaux, le dogme non moins ridicule du 
suff'rage universel qui donne le premier rang à la 
bêtise, par la volonté toujours prépondérante (les 
hommes intelligents étant peu nombreux) de la 
masse des imbéciles. Voilà le désordre où nous en 
gommes arrivés après cinq siècles de civilisation, 
du xv^ au xx^ siècle. 

L'organisation d'un pouvoir nouveau est donc 
absolument nécessaire, car nous voici venus dans 
le troisième état, l'état primitif de Comte, où les 
phénomènes sont expliqués sans définition précise 
et sans caractère métaphysique de causalité. Dans 
cet état où l'on conserve la séparation du spiri- 
tuel et du civil nécessaire au gouvernement des 
hommes, quelle sera la morale, quelle sera la 

23 
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religion? La morale est naturelle et avant tout 
sociale; elle vise la société, Tespèce, non l'indi- 
vidu, elle s'écarte de l'animalité et de l'individua- 
lisme. La religion qui concorde avec cette morale 
qu'elle continue rationnellement sera la religion 
de l'espèce, de son origine à sa fin, c'est-à-dire le 
culte de l'Humanité! L'individu se trouve ainsi 
absorbé dans la communauté divinisée, fondu 
dans l'espèce, et la religion embrasse la socio- 
logie, la morale et la science. Enfin, la même 
religion, autorité spirituelle en dehors de l'Etat, 
sortie des cendres de l'individualisme, aura pour 
but de propager la science, et ainsi, « quand la 
réunion des esprits dans une même communion 
de principes sera obtenue, les institutions conve- 
nables en découleront nécessairement sans donner 
lieu à aucune secousse, le plus grand désordre 
étant dissipé par ce seul fait ». 

Telle est la doctrine de Comte, celle dont le Pierre 
Froment de Zola est épris. Nous avons, dans notre 
travail sur Lourdes, cité la réfutation faite par le 
grand Pasteur du positivisme contemporain, les 
preuves qu'il a données de l'existence de Dieu, sa 
dcmonstration de l'impossibilité où se trouve 
l'homme de saisir les causes premières et de la 
simple puissance qu'il a de découvrir les lois de 
certains phénomènes et leurs rapports entre eux 
Maintenant la science que Comte, Zola et Pierre 
Froment et Bertheroy portent aux nues, est-elle 
capable de trancher le nœud de la question sociale, 
de donner sur terre à la masse des hommes laplus^ 
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forte somme de bonheur, de fonder une nouvelle 
religion? J'entends M. Perler dire à M. Berlhelot, 
en 1895, lors du grand banquet ofiFert au savant : 
(( Vous avez montré, dans votre discours, l'homme 
du xx« siècle — plutôt du xxi^ — affranchi pour se 
procurer sa nourriture, de la nécessité de cultiver 
péniblement la terre, aO^ranchi des soucis de l'éle- 
vage et souriant de l'étroite dépendance, dans 
laquelle étaient demeurés ses ancêtres, de tout ce 
qui vivait autour d'eux. Vous nous l'avez montré 
fabriquant lui-même, de toutes pièces, sans autre 
matière première que l'air, l'eau et le charbon, ces 
aliments que nous ne pouvons nous procurer 
aujourd'hui qu'en détruisant des milliards de 
plantes et d'animaux. Alors... plus de prévention 
contre les produits artificiels, les vins sans raisin 
tenus pour supérieurs aux meilleurs crus de Bour- 
gogne et du Bordelais...; les débitants inscrivent 
fièrement sur leurs denrées qu'elles sont pures de 
tout mélange avec les produits naturels...; le Nord 
ne jalouse plus le Midi... Le laboratoire et le tribu- 
nal réconciliés poursuivent l'introduction fraudu- 
leuse dans les aliments d'extraits de viande, de 
farine, de blé, de jus de raisin réputés désormais 
insalubres. L'homme protège, pour le plaisir de 
ses yeux, les animaux et les plantes dont il fait 
aujourd'hui une aussi abominable destruction... 
Voilà, mon cher maître, l'âge d'or que vous avez 
rêvé pour les chimistes et ce que vous n'avez pas 
dit, c'est que vous l'avez déjà à moitié réalisé ». 
Malgré l'immense génie de Berthelot, cet âge d'or 
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n'est-il pas une chimère pour l'Humanité et, se 
produiraient-ils, ces progrès scientifiques n'au- 
raient-ils pas des inconvénients que nous ne pou- 
vons aujourd'hui imaginer? Sans nier les bienfaits 
de la science et sans la déclarer en faillite, ses 
découvertes ont- elles toujours apporté à l'homme 
cette part du paradis de Pierre Froment ? Le 
machinisme a-t-il, oui ou non, créé le paupérisme 
en entassant dans les villes des milliers d'êtres qui 
suent pour autrui, et respirent la poussière des 
usines au lieu de travailler au milieu des champs, 
inondés de lumière et de soleil? La science n'a-t- 
elle pas créé ces engins meurtriers, ces obus, ces 
torpilles, ces mines sous-marines qui tuent plus 
vite, qui fauchent, qui broient des générations et 
que les économistes libéraux appellent les grands 
défenseurs de la paix? Et si la science, par la 
chirurgie, la médecine et l'hygiène a fait reculer 
la mort, supprimé la pourriture d'hôpital, anni- 
hilé la peste, la rage, les maladies microbiennes, 
n'a-t-elle pas par l'invention des alcools, des 
éthers et des essences nocives répandu l'alcoolisme 
qui fait plus de mal que les guerres? En fuschi- 
nant les vins, en dénaturant les aliments, n'a-t-elle 
pas altéré la santé et la vie ? Un œuf, un vin, un 
pain fabriqués avec les produits inventés par les 
Berthelot de l'avenir, vaudra-t-il jamais l'œuf de 
la poule, et le pain fait du blé que moissonne le 
laboureur? En outre, les inventions scientifiques 
n'ont-elles point créé jusqu'ici des besoins de 
luxe autrefois inconnus, et ces besoins, stimulants 
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il est vrai, de l'industrie, ne sont-ils pas réelle- 
ment des nécessités douloureuses, des causes de 
souffrances multipliées, un recul vers le malheur? 
La suppression complète du travail humain par 
le progrès du machinisme, ne serait-elle pas le 
plus grand dissolvant de l'activité humaine? De 
plus, qui nous dit que la science sera toujours en 
progrès? L'homme qui, parti de la barbarie vers 
la civilisation, va de l'ignorance au savoir, et du 
savoir à la science perfectionnée, ne s'arrêtera-t-il 
pas, ne relournera-t-il pas de la science impar- 
faite à l'ignorance, à la barbarie, à l'inhumanité? 
Si l'on a prétendu que du sauvage naissait 
l'homme civilisé, n'a-t-on point affirmé aussi que 
le contraire avait pu exister et que des races 
étaient retombées à l'animalité primitive après 
une civilisation extraordinaire pour revenir à la 
civilisation et à une vie morale? L'homme ne 
tourne-t-il pas enfin dans le même cercle, et les 
découvertes de la science expérimentale d'aujour- 
d'hui, oubliées peut-être dans la nuit des temps, 
ne seront-elles pas remises au jour par une autre 
humanilé qui, pourvue du même organe noble, 
refera le mêjne voyage intellectuel à travers l'uni- 
versel amoncellement des êtres et des choses? Et 
en admettant que nous conservions nos décou- 
vertes de siècle en siècle, que nous nous les pas- 
sions d'âge en âge comme un flambeau, quel 
cerveau humain, dans quelque mille ans, pourra 
les contenir, et, les contiendrait-il, n'est-ce pas 
vrai que la science aurait encore un long chemin 
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à parcourir pour parvenir à l'âge d'or rêvé qui^ 
des qu'il est atteint, n'est plus l'âge d'or, qui est 
scientifiquement impalpable, et dont la science a 
toujours l'image fuyante devant soi ? 

Oui, la science qui peut faciliter le bonheur, si 
l'on en sait bien user, est incapable à elle seule 
d'établir matériellement sur la terre le royaume de 
Dieu. Pourra-t-elle du moins y faire triompher la 
justice? La justice peut-elle naître de la science? 
Tout est inégalité dans la nature, et la science est 
l'étude de la nature. Les êtres naissent, faibles ou 
forts, intelligents ou idiots, dans les milieux les 
plus différents, les uns favorables à la vie, les 
autres destructifs de toute existence, et la loi dar- 
winienne s'applique ; les faibles sont mangés par 
les forts, les petits par les gros, et dans l'immense 
bataille que se livrent les créatures, l'injustice et 
l'immoralité dominent. D'autre part, la morale 
fondée sur la socialilé ou relative n'est guère 
moins immorale que la morale naturelle. Qui 
pourrait prétendre que notre société actuelle soit 
morale, qui pourrait affirmer qu'elle soit juste et 
charitable, alors que la justice, la charité et la 
solidarité pourtant sont les devoirs généraux de la 
vie sociale. Les sociétés antérieures ont-elles- 
mieux valu ? L'histoire n'est-elle pas l'histoire de 
la force primant le droit ? Il y a évidemment dans 
la socialilé une morale supérieure à celle de la 
nature, parce qu'elle est puisée dans l'homme,, 
dans l'instinct social de l'homme, mais combien 
imparfaite et éloignée de l'idéal ! 



DANS EMILE ZOLA 403 

La vraie morale n'est ni naturelle, ni scienti- 
fique, ni de socialité, elle est absolue et univer- 
selle et éternelle ; elle est née de l'intuition du 
sens du bien, de la conscience : elle vient de Dieu. 
On ne peut fonder la justice sur la terre que par 
cette morale- là. C'est en suivant quelques-uns de 
ses principes que la morale de socialité est supé- 
rieure à la morale naturelle; ce qu'il y a de bon 
dans l'histoire des sociétés provient de ce que les 
hommes ont eu pour objectif l'application de 
l'absolu. Un professeur agrégé de l'Université, qui 
a fait éditer récemment un recueil de morale, a 
adressé à ses collègues une brochure où il écrivait: 
« On s'est plu trop longtemps, semble-t-il, à 
enseigner que la loi morale était universelle, 
qu'en tous les pays et dans tous les temps la cons- 
cience avait suggéré les mêmes règles à tous les 
hommes... L'enfant s'apercevait soudain, au cours 
d'un voyage ou d'une lecture, que ce qui est un 
crime chez nous est la règle sous d'autres cieux, 
que telle action réputée bonne au moyen âge ne 
l'est plus aujourd'hui. La morale relative (mettons 
scientifique, celle qui doit préparer la justice dans 
la société de Pierre Froment) aura sur ses devan- 
cières la supériorité d'être affranchie de toute 
prétention ambitieuse à l'universalité ou à l'éter- 
nité. Fondée sur des faits précis, déterminée par 
un état donné de la société, elle se contentera 
d'être en rapport avec ces faits et avec cet état, et 
loin d'aspirer à être immuable, elle sera tenue de 
se modifier à mesure que des faits nouveaux se 
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produiront, que les sciences qui lui servent 
d'appui s'enrichiront )>. Or la sociologie et l'an- 
thropologie ne peuvent par elles-mêmes nous 
enseigner la justice-et l'absolu ne reçoit aucune 
atteinte d'une pareille thèse. Si la morale n'est pas 
universelle, c'est que les sociétés sont plus ou 
moins aptes par atavisme, par degré de civilisa- 
tion, par imperfection humaine, à la réaliser ; c'est 
que les sociétés sont des artistes qui copient plus 
ou moins mal l'absolu. La minorité gouvernante 
impose ses mœurs à la majorité qui les subit; 
l'économie politique de l'antiquité, les conditions 
du travail faisaient justifier l'esclavage, la souve- 
raineté de la terre au moyen âge, le servage; mais 
n'est-il pas moins vrai que des philosophes, des 
penseurs, aux différentes époques où ces diverses 
conceptions furent généralement acceptées, avaient 
l'idée de la liberté individuelle et condamnaient 
ces formes d'exploitation humaine, comme nous 
condamnons le salariat et la traite des nègres, qui 
existent encore. L'idéal moral est immuable, 
ajouterons-nous, et les morales doivent se modi- 
fier d'après lui. Au nom des principes moraux 
absolus et « non des faits qui enrichiront les 
sciences encore jeunes », les morales, expressions 
de la vraie morale, progresseront : personnelle, 
familiale, sociale, internationale. Des sociétés 
corrompues sortent des sociétés meilleures ; de 
l'injustice, la justice; de la pourriture bourgeoise 
germe et monte déjà une fleur odorante et par- 
fumée. 
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La morale absolue ne suffit-elle pas en effet à 
tout transformer, et ne peu^-on supporter, comme 
Oronte, les hontes d« son temps, tout en essayant 
d'atteindre à la perfection doi\t on a conscience ? 
(( Le devoir, dans la morale positive, ne sera 
respectable que s'il est de nature à rendre Thuma- 
nité plus heureuse », dit le même*professeur. Est- 
ce qu'en somme la morale absolue n'a pas cette fin, 
puisque le bonheur de l'individu qui s'y conforme 
résulte du devoir accompli, et le bonheur de la 
collectivité, de l'honnête conduite de tous les indi- 
vidus? Lasocialité parfaite n'est-elle point conte- 
nue dans l'absolue morale ainsi que toutes les 
autres vertus? Cette vraie morale, enfin, n'a-t-elle 
pas en soi l'image, le modèle du parfait, et n'or- 
donne-t-elle point la pratique qui doit se modeler 
sur le parfait? N'a-t-elle pas pour appui même 
cette théorie scientifique de la descendance ani- 
male de l'homme, dont la raison implique, d'autre 
part, une origine supérieure, théorie que ne 
repoussent point les écoles catholiques elles- 
mêmes, mais qu'elles exagèrent en prêchant la 
compression de toutes les passions, y compris les 
bonnes qui peuvent servir au développement 
physique, matériel, intellectuel et moral de l'hu- 
manité? 

Ainsi, la science a été un peu trop portée aux 
nues par Zola; elle peut par ses découvertes, si 
l'homme sait en user sagement, être un grand 
facteur de bien-être, elle ne peut être le principe 
de la vraie morale ni de la justice, quoiqu'elle 
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puisse les éclairer Tune et Tautre de sa lumière. 
Nous dirons en outre qu'elle est incapable de tran- 
cher la question sociale, ne lui manquerait-il que 
Faction. Jaurès, dans la conférence, sur le roman 
Travail, de Zola, faite à Paris, au théâtre des 
Batignolles, et dont nous avons parlé, s'écriait: 
« Dans Paris, il semble qu'au-dessus des tenta- 
tives désespérées de Tanarchisme jjour révolu- 
tionner à la fois la société et les esprits, Zola n'ait 
eu confiance que dans la puissance sereine de la 
science qui par elle-même, semblait-il, et indé- 
pendamment de la coopération et de l'efTort même 
des hommes, devait préparer la libération de 
l'humanité. Nous fûmes nombreux alors qui 
dîmes respectueusement au grand écrivain que la 
science seule, sans l'efTort du combat des hommes, 
ne suffirait pas à libérer les prolétaires ». Zola 
n'en était alors qu'au début de ses romans sociaux. 
Nous verrons comment, dans Travail, il a suivi 
les conseils de Jaurès. 

Que dire maintenant de la religion de la Science 
inventée par Pierre Froment ? Elle ressemble à 
toutes les religions que l'homme dans son besoin 
de croire, et par haine du catholicisme, a imagi- 
nées dans ces deux derniers siècles, la religion 
décadaire, la religion de la Raison, la religion de 
l'Etre suprême, la religion positiviste de l'Huma- 
nité I Autant de religions qui se valent I Substituer 
à Dieu la Raison, la Science ou l'Humanité, -c'est 
substituer Ihomme à Dieu. Au lieu d'admirer un 
être en dehors de moi que j'ai entrevu, conçu dans 
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mon esprit par je ne sais quel mystère, à qui 
j'attribue toutes les perfections qu'on puisse rêver, 
je me mets à sa place pour m'incliner devant mon 
propre savoir ;• je renie ma première conception 
moins égoïste, je deviens plus fat et plus orgueil- 
leux, et au lieu d'adorer tin Dieu, c'est ma 
hideuse figure que je contemple directement dans 
un miroir. Telle est la religion de la science aussi 
ridicule, aussi inutile, aussi impuissante que la 
morale et la justice qui en dérivent ('). 

Ainsi s'écroule le système construit par Pierre 
Froment, puisque la science dont il faut prendre 
et laisser, si l'on a pour but l'universel bonheur, 
est incapable par elle-même de régénérer la société 
sans l'action, sans TelTort des masses, sans la 
poussée populaire et l'énergique volonté des 
exploités, puisque la morale scientifique est amo- 
rale et immorale, puisque la religion de la 
science est inférieure aux religions de l'étal théo- 
logique critiqué par Comte, son maître. Froment, 
à vrai dire, n'a vu qu'un seul côté des choses, 

(1) Nous avons coiidninné la morale relative et la religion de rHu- 
inanilé. Nous rejetons de même la morale utilitaire et aussi les 
théories marxistes: •' Toutes les morales sont le masque que prennent les 
besoins et les iiitcrêts » : les idées hégéliennes : « Iai révolution par la 
lutte des classes est toute Vétbique socialiste : de la révolution, non delà 
tnorale viendra Végalité. La religion est un simple système prescienti- 
fique qui n\iura plus raison d'exister lors de la définitive constitution 
de la science » (Hegel) etc. ; les pensées de Lafargue et (iiard : « La 
morale est physiologique ou économique au point qu'une des premières 
causes de Vinstinct maternel chez les mammifères est le besoin orga- 
nique de se débarrasser du lait qui tuméfie et endolorit les mamelles » ; 
les paroles athées de Loria ilievue internationale de sociologie, 1890) : 
« La religion est un colossal guet-apens tendu aux hommes pour les con- 
duire à Vaccomplissement des actions opposées à leur véritable intérêt, » 
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et le rationalisme n'explique point riiomme tout 
entier qui est à la fois de raison et de mysticité. 
Si Tamour sensuel et « la gorge de guerrière y> de 
Marie n'ont pas suffi à détourner de ses devoirs 
cet homme qui pense et qui sent, un prêtre toute- 
fois comme Pierre Froment eût dû se persuader, 
fidèle à la thèse qu'il soutenait dans sa Rome Nou- 
velle, qu'il y avait avec Jésus de beaux accommo- 
dements, que Jésus était plus large d'esprit que les 
papes, les cardinaux, les évêques, tous les admi- 
nistrateurs de son diocèse, qu'on peut être prêtre 
de Dieu et de Jésus, être chrétien et socialiste. La 
livrée noire du catholicisme peut, sans fracas, sans 
pruderie, je ne dis pas toujours sans meurtrissure . 
du cœur, se concilier avec les convictions d'un 
honnête homme. Le catholicisme étant des hommes 
et le christianisme élant de Dieu, le prêtre, quand 
il pense comme Froment, ne peut-il tacitement 
laisser le premier dans l'ombre et, sous son 
masque, conservé pour obéir à la coutume et à la 
tradition, donner au second entièrement sa foi? 
L'atavique Serge Mouret (La Faute de Vabbé 
Mouretj, atteint des vices de sa race, hystérique 
jusqu'à la moelle des os, abandonnant, surpris par 
le frère Archangias, la délicieuse Albine à l'heure 
même de la possession, au milieu d'une luxu- 
riante nature, complice de son bonheur, puis 
redevenant la chose de Dieu auquel il croit, du 
catholicisme dont il a maudit le caractère antina- 
turel et hypocrite dans l'acte même de la pro- 
création, l'atavique Serge Mouret, domptant ses 
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sens et sa chair, après une lutte sans répit, et 
jetant sur le corps d'Albine la poignée de terre de 
Tofficiant, est plus conséquent que Pierre avec 
lui-même, avec sa fonction qui Ta revêtu à 
jamais d'un caractère sacré ; c'est un esprit plus 
étroit, mais plus logique, il se mortifie parce qu'il 
croit sincèrement s'être trompé ; il demeure dans 
ridéal qu'il s'est fait de son Dieu. A Lourdes, 
comme à Rome, comme à Paris, Pierre Froment 
se décourage vite et passe parfois non moins vite 
aux opinions les plus contraires. La question 
sociale est rapidement résolue par lui avec des 
raisons plus tranchantes que décisives, et Pierre 
ne voit pas qu'il la dénoue en rétablissant d'autres 
dogmes qui s'entrechevêtrent les uns dans les 
autres, qu'il reconstruit ce qu'il a voulu renverser, 
qu'il rebâtit un catholicisme scientifique sur les 
débris du catholicisme religieux, et que le terrain 
où s'érige son temple est encore aussi dangereux 
et aussi mouvant. 

Comment terminer maintenant cet ouvrage si ce 
n'est en fixant bien, en délimitant bien, mais en 
quelques mots, notre pensée. Nous regrettons 
d'abord que le catholicisme hiérarchique et domi- 
nateur, la religion où nous sommes né, se soit 
séparé des hommes de son temps ; qu'il n'ait 
point tenu compte du perfectionnement de l'esprit 
humain ; qu'il n'ait pas élevé bien haut lui-même 
le drapeau du progrès en se conformant aux 
conceptions sociales modernes, aux légitimes et 
justes aspirations des foules; qu'il ait eu la pré- 
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tenlion de mettre une barrière entre la vie chré- 
tienne et le domaine des affaires terrestres (*) ; 
mais si de plus nous le croyons incapable de 
trancher la question sociale en tant qu'incompa- 
tible avec les droits de l'homme, nous n'en affir- 
mons pas moins, quand il s'agit de résoudre les 
difficultés actuelles, la nécessité d'une religion 
pour les individus, les sociétés et surtout les 
démocraties. « N'oublions pas que la religion a 
précédé toutes les institutions politiques (disait 
M. E. de Pressensé, sénateur, décédé en 1891, 
esprit large et tolérant), et qu'elle survivra parce 
qu'elle repose sur quelque chose de plus profond, 
sur une base vraiment éternelle. Que deviendrait, 
sans la religion, notre démocratie contemporaine, 
cette démocratie qui, usant de son droit, a repoussé 
toutes les autorités extérieures et brisé tous les 
jougs du dehors? N'a-t-elle pas d'autant plus 
besoin du frein intérieur, du frein moral et divin? 
Ne dites pas qu'en parlant ainsi je suis l'écho de 
je ne sais quel cléricalisme déguisé... C'était bien 
ce que pensait Edgar Quinet. J'en atteste ces 
belles lettres de l'exil qui viennent de paraître; ce 
n'était pas un clérical, que je sache ; on y voit à 
chaque pas à quel point il était préoccupé des 

(1) Quelques catholiques avisés et trop rares, comme MM. les nbbés 
Naudet et Birot, voudraient aujourd'hui changer de voie : « Le véri- 
table esprit catholique, écrit M. l'abbé Naudet (Pourquoi les catho- 
liques ont perdu la bataille ? Fontmoing, éditeur), sait résister à une 
réforme tant que cette réforme est d'un caractère dangereux et pré- 
maturé; mais lorsque, les circonstances et les temps ayant changé, 
la même réforme parait possible et capable de s'adapter au nouvel 
état, il est le premier à la réclamer hautement. » 
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périls du matérialisme potur la démocratie. Il 
pensait que, si dans le monde tout commence par 
la force, tout finira par la force. Alors à quoi bon 
parler de liberté, si la liberté est un vain mot? Je 
ne donne pas un fétu de tous les droits de la 
démocratie, si je suis serf au dedans». La religion 
qui unit l'homme à Dieu le père, Tunit en même 
temps aux hommes, ses frères. C'est un puissant 
nœud. « Elle nous inspire, dit Guyau (Revue 
Bleue, 1886, 2"^ semestre), le sentiment de la dépen- 
dance physique où nous nous trouvons par 
rapport à l'universalité des choses, et de la dépen- 
dance psychique morale (et en définitive sociale) 
où nous nous trouvons entre nous. » 

Et du sentiment religieux épuré naît la vraie 
morale du perfectionnement des individus et des 
sociétés, la vraie morale d'amour, de justice et de 
solidarité humaine prêchée par Jésus. Cette morale 
individuelle et sociale, en contradiction complète 
avec la loi darwinienne et brutale défendue par 
Spencer (Lindividu et lElai) et par les écono- 
mistes libéraux inconsciemment antichrétiens, 
doit être impérative et impérativement enseignée, 
car la morale indépendante ne convient qu'à des 
esprits d'élite, à qui elle suffit à peine dans la 
conduite de la vie, car la morale utilitaire n'est 
pas une morale, car la morale historique ou 
relative, instrument débile et instable, ne saurait 
toujours donner à l'homme la satisfaction du 
devoir accompli. L'homme doit donc chercher par 
le christianisme moral à se perfectionner lui- 
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même, à aimer son prochain en Dieu et par Dieu, 
à sacrifier, au bien-être des autres le superflu de 
sa richesse et l'inutilité de son luxe. Comme Ta 
remarqué Comte, il y a progrès à passer de l'amour 
de soi, à Tainour de Tespèce, à faire de son 
existence un concours, une association, à la mettre 
en commun, comme une note d'amour, dans le 
concert social, dans la symphonie humaine. 



Je ne m'appartiens pas, car chaque être n'est rien 
Sans tous; rien par lui seul; mais la nature entière 
Résonne dans chaque être et sur son vaste sein 
Nous sommes tous unis, égaux et solidaires. 

Il n'est peut-être pas de peines solitaires, 
D'égoïstes plaisirs; tout se lie et tout se tient. 
La peine et le plaisir courent d'un être à l'autre 
Et le tien est le mien, et le mien est le vôtre. 
Et je veux que le vôtre, à vous tous, soit le mien, 
Que mon bonheur soit fait avec celui d'un autre 
Et que je porte enfm dans mon cœur dilaté 
En diit-il se briser, toute l'humanité ! 

GUYAU. 

C'est dire que le socialisme le plus pur a une 
origine divine. Pour le réaliser dans un royaume 
terrestre de Dieu, suivant l'idée de Pierre Fro- 
ment, il faut d'abord rapprocher les classes par 
l'éducation sérieuse des générations futures. Là 
est le salut. « Pour faire des socialistes, disait un 
auteur anglais, faites des altruistes! » « Toute 
liberté, dit Charles Fourier, deviendra un germe 
de déchirement tant que les grands et les petits se 
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haïront comme aujourd'hui ». La moralisation et 
rinstruction des pauvres, de*venus moralement les 
égaux des riches, inspireront aux classes dites 
élevées le respect des prolétaires, et aux prolé- 
taires une plus juste idée de leurs droits qu'ils 
réclameront désormais avec une autorité calme, 
exempte de rancune. Par V « Aimez-vous les uns 
les autres », du divin Jésus, la question sociale se 
tranchera ainsi, évolutivement et sagement, par 
concession réciproque. Au i\^ et au v^ siècles, les 
patriciens romains distribuèrent leurs biens aux 
pauvres pour diminuer l'inégalité des fortunes. 
Pourquoi aujourd'hui les riches ne feraient-ils 
pas bénévolement la part du feu? pourquoi les 
gros industriels, dans un juste sentiment de reli- 
gion, de fraternité et de justice, ne concéderaient- 
ils point aux prolétaires, contents d'un bien-être 
relatif, une part raisonnable dans la répartition 
des bénéfices après une entente internationale, 
comme le voulait Léon XIII, qui garantirait la 
hausse des salaires et la prospérité des industries? 
L'idéal social n'est pas dans l'égalité économique, 
mais dans l'aisance de tous les individus et dans 
la satisfaction morale de leur condition ; or, la 
réalisation de cet idéal nécessite des sacrifices de 
la part des privilégiés. « Les plus grandes réformes 
viennent du haut de la société, dit Platon. Les 
changements, comme une nouvelle répartition des 
richesses, dépendent surtout des riches lorsque, 
par esprit de modération, ils consentent à partager 
leurs biens immenses avec ceux qui manquent de 
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tout. Celle disposition d'esprit chez les riches est 
le principal fondement du salut d'un étal, tandis 
que si ce changement se fait d'une manière 
vicieuse, par la force, rien n'aboutit. » 

Notre socialisme chrétien qui, sans exclure l'idée 
consolatrice d'une vie future, cherche sur la terre 
la plus grande somme de bonheur possible pour 
le plus grand nombre par une utilisation mo- 
dérée du positivisme, admet pleinement linter- 
venlion de l'Etat dont la tâche est d'assurer à 
chacun liberté et bien-être en proportion de son 
mérite et de son activité! Cette intervention devra 
s'exercer dans des limites raisonnables, amener la 
fusion des classes, et sans supprimer la propriété 
privée, source de travail et de vi(», favoriser les 
sociétés coopératives de production et de consom- 
mation et diminuer, par des lois équitables, la 
trop grande inégalité des fortunes. Nous traiterons 
plus longuement de ce socialisme et du socialisme 
sous la forme collectiviste quand nous étudierons 
Travail, Fécondité et Vérité, où Zola nous donne le 
plan définitif de sa cité nouvelle. 

Il nous reste à souhaiter que la classe proléta- 
rienne attende avec paix et patience les temps 
meilleurs que le progrès nous amène, et nous 
crions aux privilégiés de ce monde bourgeois : 
« N'attendez pas, pour donner aux meurt-de-faim 
place au banquet, les grèves de vos mineurs et de 
vos salariés qui malheureusement, mais sûrement, 
'( videraient vos tonneaax et ef flanqueraient vos 
(( femmes », ni les désespoirs des Salvat et dea 
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Laveuve qui follement, mais sûrement, <( feraient 
(( sauter la boutique ! » Aidez au contraire à la 
révolution qu'ils réclament et à laquelle ils ont 
droit ; préparez- la vous-mêmes en leur tendant la 
main ! » 



FIN 



^^ 



ERRATA 

Pages 17, lignes 25 et 26, lire t douzième degré » au 
lieu de « vingt-quatrième degré ». 

Page 154, ligne 3, au lieu de « vice versa », lire « vice 
eadem ». 

Page 164, ligne 17, au lieu de « par Salmanazar, roi 
de Ninive », lire « par Salmanazar et Sargon, rois de 
Ninive ». 
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